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CORRESPONDANCE 

DE 

VICTOR JACQUEMONT. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Camp à Pindee-Daden-Khan , parmi des bosquets de grenadiers et 
d'orangers en fleurs, sous de grands mûriers, le 6 avril i83i. 

C'est très-mal à mai, mon cher père, de vous 
écrire ce soir, car la besogne, qui ne me manque 
pas, devrait passer avant le plaisir ; mais je suis telle- 
ment raoulud'une chute de cheval exorbitante, toute 
fraîche, que je m'accorde ce plaisir comme une fan- 
taisie de malade. — J'ai quitté Lahore le .2 5 mars, et 
le 3o j'arrivai sur les bords du Tchenaub ou Acesines, 
à Ramnagbur. Le 1" avril je passai cette rivière en 
face de Khadabâd , à quinze milles à Touest de Ram- 
nagbur. Rajah Goulàb-Sing, que le roi avait chargé de 
me recevoir à Pindeedaden Khan , était venu à ma 
rencontre jusqu'à trois journées de marche; c'est 
après Runjet-Sing le plus grand seigneur du Pun- 
jaub. Comme je vous suppose las des honneurs avec 
lesquels on me reçoit, je vous épargnerai tous les 
détails de politesse syke que Goulàb - Sing observa 
dans la matinée. Le soir, j'allai lui faire une visite de 
cérémonie dans son camp, oii il m'attendait au mi- 
lieu de toutes les pompes de sa petite cour. Nous 
nous embrassâmes environ un quart d'heure à nous 
II. 1 
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2 CORRESPONDANCE 

étouffer^ littéralement, jusqu'à nous enlever de 
terre Tun après l'autre ; et comme je le trouvai bon 
diable , comprenant d'abord fort bien mon hindos- 
tani^ que j'ai ctepuîs un mois singulièrement ptr- 
sanisé et punjabtsë, j^ restai à causer jusqu'à la 
nuit. 

Le lendemain, à l'étape suivante, le rajah me ren- 
dit mg visite 9 et aux présens qu'il m'avait faits la 
veille, au ilom et par ordre du roi , il ajouta un fusil 
à deux coups, fait dans ses montagnes d'après un 
modèle anglais. J'aurais préféré, comme curiosité, un 
de ces longs fusils à mèche ; mais il regardait son fu- 
sil à deux coups comme un chef^-d'csuvre de l'indus- 
trie de l'Himalaya, et vous verret qu'elle n'est pas 
brillante. Nous traversâmes hier matin le Jélum ou 
Hydaspe, et vînmes camper ici. Je passai la^rée 
avec mon ami le lion à Veau de rose^ [car telle est la 
signification de Goulâb-Sing: Goul (rose) àb (eau) 
Sing(lion)], qui est un soldat de fortuûe, une sorte 
d'usurpateur. Je suis persuadé que le rajah légitime 
de Jummoo, Kangra\, et des autres principautés des 
montagnes, que Runjet a transférées à Goulâb^Sing, 
me plairait moins. €elui*-ci est un lion à la guerre ^ 
mais nullement un petit-maître à l'eau de rose; c'est 
un homme de quarante ans, d'une beauté extrême , 
et des manières les plus simples , les plus douces et 
les plus élégantes: il m'a mené ce matin voifdes 
mines de sel qui sont situées à trois lieues dans les 
montagnes. Nous partîmes à l'aube du jourj ià tem^ 
pératum était délideuse. Ckmime j'avais des baromè^ 
très à ma suite , je réglai le pas sur l'allure la plus 
lente de mou cheval , et je ne fis grâce à Goulâb- 



Digitized by 



Google 



DE VICTOB JAOQUBMONT. 3 

Sng d'aucune plante nouvelle. Toute pierre qui ine 
parut suspecte fut également examinée, ^ mon éio* 
<^ence punjabien&e fut tdle sur la botanique et la 
géologie, que mon compagnon, diarmé <ie savoir 
les noms sansArit-feringui <)8 tant <le plantes (leurs 
noms latins qi*e je lui disais), se mit à herboriser arec 
moi, et je lui dois plus d'une plante qui m^avait 
éehappé. Il faut qii'un Européen soit absurde potir 
ne pas savoir attacher prodigieusement par «ar con* 
versalion un Oriental , à moins qu'il n'ait alfoine k 
une bete. L'Europe , dans les détails les plus vulgaires 
de sa civilisation, est une mine de merveilles pour 
ces gen&-d; ils vous écouteraient tout le jour avec 
plaisir si vous vouliez bien leur montrer ces trésors, 
sans grandes phrases ni style figuré. — Deux fau^ 
teuils couraient devant nous, et lorsque nous pas- 
sions près d'un arbre ou que j'avais des paquets de 
plantes à serrer, le rajah et mot nous nons asseyions; 
et pour peu que notre halte fut de quelques minutes, 
<îoulàbSing faisait descendre de dbeval une couple 
de secrétaires qui, assis par derrière nous, écrivaient 
il la hAte mes paroles. Me voilà donc sténographié 
comme la métaphysique de Cousini mais je stiis plu« 
positif. Ce que ces gens-ciaiment pàr^lessus tout, c'est 
la statistique politique de l'Europe, dont its n'ont 
aucune idée : la population , la force des armées, les 
impots; le produit de chaque branche du revenu 
public , les axiomes de notre dMit civil et criminel , 
et enfin les grands résultats indijstriels de l'applica- 
tion des sciaaces. — Il ne me faut employer ici au- 
cun charlatanisme poin* «outemr mi^niBqtxemeut 
le caractère sous lequel le gouverneur-général m'a 
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4 GORRESPONDAITGE 

fait dépeiudre à renvoyé d« Runjet-Sing à Delhi. Je 
n'ai qu'à débiter des vérités d'aliBasachs. 

Arrivé aux ipines, Goulâb-Sing se montrait fort 
soucieux 9 et il commença à me faire de longues his* 
loires sur les éboulemens qui y enterrent quelque* 
fois les ouvriers; sur la chaleur, la mauvaise odeur ^ 
la saleté, les voies tortueuses, etc.', etc. ; réservant 
pour le bouquet que jamais homme comme il faut 
n'était descendu dans un tel cloaque. Cependant il 
me demandait quel était mon bon plaisir: « De vous 
« laisser ici et d'y descendre seul, d lui répondis-je. 
77-r « Maïs si les pierres allaient s'ébouler sur vous, et 
a que je ne fusse pas là , que pourrais-je dire au roi ? v 
s'écria le bon homme. Il semble qu'il réponde de 
moi sur sa tête , tout le temps que je reste confié à 
ses soins. Il m'accompagna donc^ non dans une mine, 
mais dans plusieurs, et oublia que c'était déroger. 
Je lui appris, séance tenante, sur les lieux mêmes ^ 
*im peu de gécdogie, et , pour continuer la leçon , il 
m'accompagnera 'demain à un autre quartier des 
montagnes. Il m'envoie dire à l'instant , à ma très- 
grande satisfaction , qu'on a découvert un chemin 
par où je pourrai faille toute la route à cheval. C'est 
une grande affaire pour moi , car je suis bien meur- 
tri pour marcher. Il y a huit jours déjà , j'ava'is fait 
une chute, qui pouvait bien être plus grave , car j'é- ' 
tais tombé spus mon cheval qui s'était renversé en 
arrière , en se -cabrant. Mais j'en avais été quitte 
cette fois-là pour êtye enterré daiis la boue. Aujour- 
d'hui je voyais le même dénouement se préparer, 
mais sur des pierres anguleuses , quand je me déga- 
geai et tombai seul à la renverse. 
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DE VICTOR, JACQU^MONT. D 

Vous sôuvient-il , mon cher père, de m'avoir sou- 
vent reproché avec tendresse l'aspérUé désagréable 
de mes manières, et leur sécheresse repoussante?... 
et je convenais de ces torts malheureux de mon ca- 
ractère... Eh bien, i) faut que depuis quelques an- 
nées, depuis mon départ de France , mon humeur se 
soit modifiée bien à mon avantage, car j'ai trop re- 
cueilli de preuves d'intérêt de gens trop divers, pour 
ne pas en rapporter une partie aux qualité^, dont 
vous vous affligiez autrefois de me voir si compléter 
ment dépourvu. lie hasard ne serait pas si constant 
en ma faveur : il faut qu'il y ait de ma part quelque 
bien-joué, ce qui n'est autre chose que le désir de 
plaire, produit à mon insu par une disposition ha- 
bituelle plus bienvieilhante. — Hier, un de mes do- 
mestiques qui me sert de trésorier , parce qu'il sait 
lire et écrire , et que je le crois plus honnête que 
les autres, me vola; il mit dans sa poche quelques 
roupies que je lui avais commandé de donner à dé^ 
bateliers. J'eus par hasard la preuve de sa friponnerie. 
Au lieu de me mettre en colère, et de lui donnée 
peu t-êtr'e quelques coups de fouet , côrame je l'eusse 
faitproliablement , il n'y a pas plus d'un an encore, 
je lui parlai avec une extrême douceur; et, quoique 
je le punisse par npe amende au profit des gens qu'il 
atait voulu voler , et par le refus d'un congé qu'il 
me demandait, je lui fis faire, et je crois sincèrement 
ce que janiais Indien n'avait fait auparavant, l'aveu 
de sa faute et de son repentir. Bonsoir , car à conti- 
nuer, je ne sais où s'arrêterait ce scandaleux trum- 
petting'Onesel/f et vous me prf^ndriez en grippe a^ec 
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6 CPftBESPO^OANCE 

raison. J'ai d'aillegrs terrib^emeut be&oin de m'é- 
tendre sur un lit. 

Jellalpore, stir les bordt dfc THydaspe , rive droite, te i x avril i83x. 

Dieu soit loué! mop cher père, sans oublier ce 
qui est dû de bétiédicuions à M- Augustin Taboureau, 
à M« Cordierde Chandern^or, au capitaine Wade 
de Loodheeana et à M. Allard, qui, ajoutant leurs bons 
offices les uns au bout des autres, viennent de roe 
faire recevoir, sur les bords de THydaspe, votre n** i5 
avec les autres lettres qui l'accompagnaient, et sous 
le même pli , le livre de Beaumont. Iiord William 
Bentinck j avait ajouté uti petit contingent de CoH' 
stiuuionnels j et plusieurs autres annis de l'Inde, l'ex- 
pression d'un souvenir bienveillant* C'est une fête 
complète-, aussi viens-je d'ordonner, pour la célé- 
brer^ un jour de halte tout entier. J'en emploierai la 
moitié à écrire, et le reste à fouiller de nouveau les 
basses montagnes au pied desquelles je suis campé. 

Je commençais à désespérer du sort de ce paquet 
n*" i5, qui s'est laissé devancer par les deux suivans, 
i6 et 17 , et j'ignore entièrement la cause de son re- 
tard, lia i^aine de notre correspondance a tant d'an- 
neaui^ qu'il m'en échappe souvent quelques-uns: 
e^est toujours pour moi un petit naystère que la ma- 
nière ilont elle tes franchit successivement. Elle me 
tombe du ciel comme la manne aux Israélites, et si 
j'étais dévot je lui adresserais de superbes remercie- 
mens en la ranoassaot. 

Pour venir tard, votre lettre n'en est pas moins bien 
venue. Je dois à sa lecture une agitation nerveuse de 
plaisir qui ne se calmera que dans le sommeil de la 
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DE VICTOR JÂGQOBMONT. 7 

mnU II m^ faudrait écrire vingt pages pour y ré- 
pondre; car elle provoque une foule do pensée» que 
j 'aimerais à vous dire et qui ne vous seraieut pas 
iDoins douces à recevoir, mais le jour n*a que sei:se 
heures. 

Vous rne rappelez les commencemens de mon 
voyage, mes premières marches de Calcutta à Béna- 
rès, . , . . Je me regarde de la tête aux pieds pour 
chercher en moi ce qu'il y a d'admirable, et ne le 
trouve pas. Je me retrace le silence et la monotonie 
de ces premières marches , et je n'aperçois pas ces 
merveilles que vous y voyez ! rien ne me parait si 
simple et si naturel que de faire de la botanique et 
de la géologie sur les bords de l'Hydaspes, et de ga- 
loper dans le désert avec les longues barbes de mon 
escorte. La suite de mon voyage réserve un cresçenda 
à vos charmantes surprises, et si votre enchante- 
ment débute par \e forte ^ que lui restera-t41 pour cé- 
lébrer mon arrivée à Lahore ? /?fta/ia d'abord. 

Vous m'aviez deviné à Bénarès» J'ai passé Tété 
dernier avec les I^amahs, et nie voici fort près de 
Cachemyr, où je passeraicelui-ci. Il y a quatre routes 
pour y entrer du côté du Punjaùb : celle de Jummoo , 
celle de Bimbur, celle ile Mirpore et Prouncb, et en- 
fin, au nord, celle de Mozufferabad. Il eût été dans 
mes convenances géologiqutes de prendre cette der- 
nière, d'où j'aurais pu faire une excursion au pied du 
Hindoo Cosh; miûs un chef de fanatiques a%hans, 
Sayed Ahmed, Toccupe depuis quelques mois, et 
Runjet-Sing , qui pourrait l'écraser par pane m^ure 
décidée, se contente d'agir mollement et de^le tenir 
confiné dans un pauvre district montagneux. Àhmed^ 
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8 CORRESPONDANCE 

y piHe et bràte le peu de villages qu'il y a ^ et ferait 
de moi pis qu'un inifôulniaii si je tombais entre ses 
mains. J'ai dû à regret renoncer à cette route, que le 
roi d'aiUeurs, dans Fintérét de ma sûreté, dont il se 
regarde comme responsable envers le gouvernem^t 
anglais, ne m'eut point permis de prendre. 

J'ai quitté, avant -hier, le rajah Goulâb-Sing, 
enchanté de lui comme il l'était de moi. Un courrier 
partira tous les jours de mon camp pour lui porter 
de mes nouvelles , et je lui ai promis de lui écrire 
quelquefois de ma niaMij en persan, ce qui a paru 
lui faire un extrême plaisir. Nous sommes assez amis, 
et il es^t assez bon diable pour me passer quelques 
omissions d'étiquette, auxquelles je serai exposé en 
n'empruntant pas la main d'un secrétaire. Ma sûreté, 
les égards qu'on me prodigue en ce pays , les^ facili- 
tés qu'on m'y accorde pour voyager, tout cela repose 
sur l'idée de la considération qu'on y attache à nyMi 
nom, et je ne dois négliger aucun moyen de la sou- 
tenir et de l'accroître. GouIâb-Sing ne sait ni lire ni 
écrire, et il a peu d'estime pour ce talent vulgaire, 
dans un homme de la classe moyenne dont il est le 
métier, le gagne^pain; mais dans un seigneur, et 
dans un seigneur feringui qui plus est, c'est à st^ 
yeux un talent admirable. 

J'irai avec mes dix chameaux , c'est-à^ire avec les 
chameaux du roi, jusqu'à Mirpore. Là on leur sub- 
stituera des mulets pour porter mon bagage, que 
j'allégerai un peu ; et à Prounch , les mulets seront 
remplacés par des porteurs. Je n'ai pas l'enuiu de 
tous ces arrangemens. C'est mon mehmandar Cheikh^ 
Bodder-Bochs qui veille à tout, pourvoit à tout. 
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muni des firmans du roi. On apporte de chaque vil- 
lage à mon camp des poules ou des chevreaux , du 
beurre, du lait, des œufs, de la farine; mon cuisi- 
nier, depuis Loodheeana , ne m'a jamais apporté de 
mémoire; et, moi repu, il y a encore pour mes gens 
de quoi se traiter en princes. Wade m'écrit de Lood- 
heena, que Runjet lui a écrit à mon sujet, et que de 
tous les seigneurs européens qu'il a vus, nul ne lui 
plait autant que moi. Il le prouve par les attentions 
dont il me comble. 

M. Ventura marche vers Mouitaun avec dix mille 
hommes, pour recevoir le tribut des provinces mé- 
ridionales du Punjaûb ; M. Allard avait cru un instant 
que le maharajah le destinait à une expédition dans 
les montagnes contre le sayed Ahmed; il est campé 
sur TAcesines , et se flattait d'abord que nous nous 
reverrions peut-être à Cachemyr; mais son courrier 
de ce matin détruit cet espoir. Il a été admirable en- 
vers moi : chaque jour je découvre quelque atten- 
tion nouvelle de sa part, et qu'il a prise à mon insu. 
Comme les gens de mon escorte appartiennent à un 
' corps de cavalerie qu'il commande , et où il fait seul 
toutes les promotions , vous jugez aisément que je 
suis bien gardé. Le lieutenant de ma troupe a bonne 
chance d'être fait capitaine ( r^seldar ), s'il rapporte 
de moi à son général un certificat satisfaisant de s£^ 
conduite; et c'est ce qu'il aura certainement. 

J'ai des firmans du rajah pour servir de sauve- 
garde aux collections que j'enverrai au fur et à me- 
sure de Cachemyr à Loodbêeana, d'oùW^e les diri- 
gera avec la même protection sur Delhi. 

J'ignore par quelle route je reviendrai de Cache- 
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myr; mais je vous écrirai plus d'une fois ^vant de 
wnger au retour, et je vous^ préviendrai constam- 
ment de mes marches projetées, aussitôt que je les 
aurai déterminées. 

Ma bourse, — objet fort i|[nobIe sans doute, 
mais, comme on dirait à Haïti, métal des plus 
nécessaires aux voyage«j, — est des mieux garnies. 
Je porte mille roupies avec moi (cent louis) , et j'en 
ai quatre mille à loucher à Cachemyr. C'est le pré- 
sent que m'a fait Runjet-Sing, juste deux ans de 
mon ridicule traitement du Jardin avant l'addition 
des deux mille francs qu'on y a faite depuis i83o, A 
Calcutta il me reste, entre les mains de mon ban- 
quier, environ six mille francs, auxquels je dois ajou- 
ter le susdit supplément pour les années i83o et 
i83i, ce qui fait dix mille francs. 

Je ne crains pas qu'on mç vole; — outre qu'il y a 
&\% factionnaires en sentinelle pendant la nuit, à la 
garde de mon camp , chaque district où je passe est 
responsable de tout ce qui peut m'arriven Tout, jus- 
qu'au cours des saisons, me favcn-ise. Année com- 
mune, déjà, è cette époque, la mousson du sud- 
ouest dévore de ses chaleurs brûlantes }e Punjaùb. 
Bérnier, dans les premiers jours de mars 1 663, écri- 
vait, chaque matin, qu'il périrait sans doute dans la 
jouraée, et cette année des orages plus fréquens 
qu'à l'ordinaire en eette saison , rafraîchissent sou- 
vent l'atmosphère. Il ne fait encore que très-chaud, 
etddns cinq jours j'entrerai dans les montagnes à 
Mirpore ; après quoi je me moque de la mousson 
d'été. 

Vous parlez avec mépris du tonnerre et des orages 
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d'Ëoropey CQin|iarés à ceux de Tlnde. Il 06t vrai qu'ils 
sont terribles dans THimalaya : et par exemple j'en 
ai reçu un ce diatio i|ui se sentait gigantesquement 
du voisinage de cette grande cba^e; mais c'est en 
Europe cependant, et dans les Alpes, sous le Mont- 
BlanCy que j'ai vu le plus beau spectacle en ce genre. 
Ëliede Beaumont était de la partie, et ne l'a assurer 
ment pas oublié* ' 

Pour vous prouver ma piété filiale, je viens de 
changer de vétemens,et je bois à votre santé un 
verre de punch qui ne nuira ppint à la mienne : 
c'est pour chasser l'humide d^nt j'ai fait ample pro* 
vision ce matin, en galopant trois heures dans le 
déluge pour faire cette étape. C'est dans ces occa* 
sions que la vigueur de mon cheval, soi-disant per- 
san, me réconcilie avec son indigne caractère. J'ai 
songé plusieui^ fois à le réformer à cause de ses 
vices; mais depuis Bénarès, malgré toute sa malice, 
il n'a point réussi à me jeter par terre ; lui-méi^e jar 
mais n'a manqué du pied , jamais n'a boité, çt il est 
probable qu'il me portera tant que je voyagerai par 
la voie sèche, à l'exception toutefois du Cachemyr 
où ses effrois Subits, ses écarts et ses entétemeus, 
pourraient le jeter avec moi au fond de quelque 
précipice. J'achèterai à Cachemyr, sans regarder au 
prix, le mei\l&ir ghourUe du Thibet (ghoùnte, nom 
de la race merveilleuse des chevaux des montagnes). 
11 me servira non-seulement pour cette campagne, 
mais pour celle que je ferai encore dans l'Himalaya, 
a l'est du Gange ^ si le ministre de l'intérieur ap- 
prouve le projet que j'ai exposé dans mon mémoire. 
Sinon j'en ferai présent à Kennedy, ou à lord ou à 
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lady. William Bentinck; et ce ne «era pas un eadeait 
vulgaire. 

Il est peu des gens que j'ai connus dan3 llnde, 
avec cjui je ne conserve quelques relations. Elles sont, 
de ma part, moins fréquentes que je ne désireraiis , 
faute de loisir, mais leur nombre est si grand! Je suis 
le seul de notre nation exposé aux regards de cette 
petite société anglaise transplantée dans Tlnde pour 
la gouverner. Là où je passe je fais nécessairement 
un petit événement dont chacun garde le souvenir, 
tandis que ces changemens descène, se renouvelant 
sans cesse pour moi, ne me laissent pas dans la mé- 
moire une image si durable des figures; mais il en 
est beaucoup cependant que je n'oublierai jamais. 
Mes précédentes lettres vous en auront suffisamment 
instruit. 

Vous parlez bien modestement de vos Essenœs 
réelles! Quoi de plus réel que ce que vous leur devez? 
Tamusement innocent de ces vingt dernières an- 
nées?... Messieurs les industriels en nieraient sans 
doute Futilité , parce qu'ils sont assez bétes pour ne 
pas comprendre que la possession d'une idée ou 
qu'un sentiment peuvent être la source de nos jouis- 
sances, tout aussi bien et beaucoup mieux que celle 
d'un bâbit du plus beau drap de M.Temaux; et que 
la plus grande utilité dans la vie , c'est le plaisir. 
€ontinuez tlonc de distiller ces précieuses Essences. 

hes Constitutionnels de lord William riï'ont appris 
la nouvelle composition du conseil d'État par M. de 
Broglie, à qui j'en veux de n'avoir pas-fait M. Amédée 
Taboureau conseiller. Taschereau et lui auront tous 
deux quelques lignesidonl il faudra qu'ils se contenir 
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4e«t; carr, encpre une foie, le jour n'a que seize ou 
dîx:-huit heures. Adieu , mon cher père; Car la part 
<ies atitnts serait trop petite, si je faisais la vôtre plus 
^rancie encore. Soignez-vous bien ; ne vous Eûtes pas 
octogénaire à plaisir avant le temps ^ qui viendra de 
lui«»môme a$seft 00t. £crives5à Frédéric pour l'amour 
4e moi, et contez-lui tout ceci; car je ne compte 
guère qu'il vienne tire mes lettres à Paris. Adieu « 
je vous [embrasse de U>ut mon cœur. 

^^^ ^^ ^^ .^r^ _.. ^ . 

A M. DE MAKESTE, A PARIS. 

Sur les bords de l'Hydaspe , à Jcàlalporc , le 1 1 avril i83i. 

Que de choses à vous dire, cher ami, sur moi d'à- 
hord,—^ primo miJiii — puis sur vous autres là-bas, 
dont les gazettes anglaises et le Constitutionnel me 
racontent l'héropsme, le patriotisme, la 'gloire immor- 
telle; que aais-je encore?... Le mois de juillet i83o 
nous a tout-à-fait relevés de la Jean... sucrerie déci- 
dée dont notre nation , — la grande Qation, — prenait 
rapidement le caractère aux yeux des autres. Il est 
fort heureux pour moi que je me trouve parmi les 
Sykes et les Afghans ; car les Anglais, si je fusse resté 
davantage de l'autre côté du Sutledge où ils régnent, 
m'eussent fait crever de dîners* J'étais^ sans modestie, 
prodigieusementàla mode parmi eux avant la grande 
amende honorable du 28 juillet; mais depuis j'ai fait 
tout-à-fait fureur; et comme j'étais le seul animal 
de mon espèce, c'est-à-dire le seul /rench g^ntlemanj 
auquel ils pussent s'en prendre, il m'a fallu payer 
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pour la nation toat entière dont fêtais Tnaîque re- 
présentant; mander comme un ogre, boire comme 
un poisson, et parler comme un aTocat,iAdier le 
speech à propos et hors de propos^ à tout propos 
enfin : --- « Gentleman , tke deep émotion wfùch I 
feel tte.j eea.; puis vient ike unadêquticy de votre 
très^humble to do justice^ to sueh an eloquemt^ etc.)» 
— Mais, liieu .merci, comme je n'ai pas un estomac 
d'alderman, m'en voilà quitti^ jusqu'à mon retour 
à Semla, dans six mois, où il faudra recommencer de 
plus belle. En attendant, je ramasse^es herbes et 
des pierres dans la Pentrapotamide ; — ce qui me 
paraît infiniment plus classique que lePunjaûb, — et 
je vais à Cachemyr où, dans ce^ innocentes occupa- 
tions, je passerai tout l'été. Runjet-Sing, le roi de 
Lahore , a eu le bon esprit d'être amoureux de moi 
( en tout bien et tout bonneur cepentknt : circon- 
stance à noter; car, lorsque messieurs les Sykes sont 
amoureux, c'est en général d^nne manière bien peu 
vertueuse). Il me proclame le plus sage des seigneurs 
feringuis, — un homme demi -dieu ;-?- il me com- 
ble de tous les égards les plus flatteurs, m'entoure 
<lans mes voyages de la protection la plus complète, 
|>ourvoità tous mes besoins rchameaux, mulets, por- 
teurs, déjeuners, dîners; — et, de ce non content, 
m'envoie encore quelquefois de monstrueux sacs 
d'argent, ce qui est considéré en ce pays comme la 
plus grande politesse. 

La couleur locale ne manque pas ici. Les Anglais, 
qui n'ont aiicune influence politique dans ce pays , 
et qui en sont totalement exclus, n'ont pas pu Ty 
effacer, comme ils ont lait dans l'Inde. Si j'en avais le 
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loisir, je vous conterais ce que c'est que cette cour 
singulière de Runjet-Sing, et h forme d'existence 
intérieure et extérieure ée ces Sykes dans des con- 
ditions diverses. Mais , mon cher ami , j'ai bien d'au- 
tres diats à fouetter , avec tin mémoire de géologie 
sur le métier^ que je dois finir sur les lieux mêmes. 
Le temps reviendra , j'espère, où nous pourrons pas- 
ser ensemble une couple de soirées par semaine , et 
vous n'y perdrez rien pour avoir attendu jusqu'à 
mon retour. Vous direz que j'imite le baron de Stend- 
hal et son tendre souvenir pour Timotkéus , le plus 
vif de ses cockers ; mais il me fimdra vous faire 
passer en revue quantité de chaoïeaux , de chevaux 
de main , dMlépfaans , et de brillantes escortes de ca- 
valerie, formant le cortège de Ma Seigneurie ; cepen- 
dant, je vous promets bien de ne pas mentir. Si vous 
m'en accusez , je crierai à l'envie. 

Je vivais à Lahore dans tm petit palais des Mille 
et une Nuits ; un bataillon d'infiinterie était de ser- 
vice près de moi. Les tambours battaient aux champs 
quand je mettais le n«z dehors ; et lorsque je me pro- 
menais à la fraîcheur du matin dans les allées de mes 
pakerres, les jets d'eau jouaient par milliers à l'en- 
tour. On me donna une fête des plus galantes , avec 
accompagnement obligé de Cachemyriennes; et quoi- 
qu'elles eussent le tour des yeux barbouillé de noir 
et de blanc, j'ai le goût assez dépravé pour ne les en 
avoir trouvées que plus belles. Mais cela ( et cela sera 
tout ce que vous voudrez) leur est égal comme deux 
oeufs. 

J'ai une longue barbe , — rousse , il feut bien en 
convenir; — mais j'ai gardé, d'ailleurs, l'habit euro- 
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péeo. Les chiens ne laissent pas d'aboyer vigou- 
reusement après cette figure insolite; les enfans me 
rendent avec usure la vexation que j'infligeais , il y a 
vin^tans, avec les autres polissons de mon âge, aux 
pauvres diables dç Turcs que je rencontrais dans les 
rues ; ils ne se lassent pas de me regarder; mais je 
me meus avec mon atmosphère de serviteurs et de 
cavaliers y qui sont parfaitement accoutumés à mes 
allures , et tiennent éloignés sur le second plan ceux 
qui manifesteraient un étonnement indiscret. Il y a 
quelques jours , j'ai fciit faire de la botanique et de 
la géologie au rajah Goâlâb-Sing, successeur de feu 
Taxile ; et cpnune il est convenu que je suis un homme 
admirable, la perle des sages, chacun porte aux her- 
bes et aux pierres la plus grande vénération. Adieu. 

— Le moi a fait sa part si grande qu'il ne reste rien 
çouTvous. Qu'êtes- vo«s devenu dans cette bagarre? 

— Écrivez-le moi , cher ami. Vous le devez à ma bien 
sincère amitié. 

Je vous embrasse. 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 
Camp près de Jellalpore , sur les bords de l*Hydaspes> le z i avril x 83 1. 

Je vous ai écrit , mon cher ami , de la frontière an- 
glaise du Sutledge, dans les derniers jours de février. 
Je suis entré, le 2 mars, sur le territoire syke, où 
j'ai été accueilli de la manière la plus distinguée. 
Mon père , à qui j'ai écrit de Lahore* vous aura dit , 
sans doute, la flatteuse réception que m'a feiteRun- 
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jet-Sing ) la haute protection dont il m'entoure, et 
les témoignages solides de bienveillance qu'il me pro- 
digue. L'hospitalité du roi du Puftjaûb est aussi soi- 
gneuse de ma santé personnelle qu'elle est magni- 
fique. Il pourvoit .à toutes mes dépenses , et je garde 
la liberté la plus entière de tous mes mouvemens. 

Je regrette bien , cher ami j de n'avoir pas le loisir 
de causer avec vous à mpn appaisement, comme 
vous le faites avec moi. Mais j ai un si grand nombre 
de lettres à écrire , tant de besogne arriérée déjà, et 
la journée est si courte, qu'il faudra bien cette fois me 
refuser le plaisir de m'entretenir long- temps avec 
vous. 

Le Constitutionnel^ que je viens de lire sur les 
bords de FHydaspes, m'a vivement intéressé. C'est une 
bien admirable chose quç des journaux. J'ai le plaisir 
de lire ici, à votre insu, vos propres paroles. Vous 
ne dites pas un mot à la tribune que je ne le re- 
cueille. N'est-ce pas comme si je l'entendais ? Combien 
ne me sens-je pas souvent ainsi rapproché de vous ^ 

Mes journaux anglais vont beaucoup plus loin que 
mes Constitutionnels; et par eux , je crois comprendre 
que votre motion pour l'abolition de la peine de mort 
a passé dans les Chambres , et qu'elle a été consentie 
avec joie par le roi. Il me tarde d'en avoir la confir- 
mation et le détail dans nos papiers , et d'y lire la 
proclamation de ce beau triomphe que vous venez 
d'obtenii*. 

Merci mille fois de n'avoir pas oublié notre cher 

Paray. Que je sens bien tout le charme qu'a pour 

vous cette gracieuse création ! Je me dis , qu'à votre 

place, j'aurais /fait comme vous, sans doute; qu'en 

II. a 
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faisant la guerre aux bruyères j'aurms cherché , ce- 
pendant, à conserver à l'ensemble ce caractère tout- 
à-fait particulier, doux et mélancolique, qui me plaît 
comme à vous. 

Nous nous y reverrons quelque jour, j'espère, et 
nous nous y promènerons endore ensemble dans ses 
àlléeâ herbeuses , à la fraîcheui* du matin ; nous re- 
passerons ensemble les années de notre séparation.... 
Oh ! c'est alors que l'image des scènes de TAsie se 
peindra vivement dans mes souvenirs , opposée aux 
teintes molles et suaves du paisible Pai*ay! 

Votre amitié ne s'abuse-t-elle pas sur l'intérêt vé- 
ritable que peuvent avoir mes lettres ? Mon père pa- 
raît charmé des deux premières que je lui ai écrites 
après mon départ de Calcutta à Cbandernagor et à 
Bénarès, et qu'il vous avait envoyées à lire le jour 
même où vous fitiissiez de nl'écrire ; inais si la sincé- 
rité de son témoignage ne m'est pas douteuse, sa va- 
leur m'est du moins très-suspecte ; et je voUs avotte, 
cher ami, qu'il en eàt de même du vôtre, et pour Ist 
même raison. Je ne sais quelle dlÉféreoce il peut y 
àvoit* éntk*e mes journaux et tua ton^&pondaùce; ma^ 
j*âi fait quelquefois l'èxpéHence de relire les pre- 
itiier^ àp^ès un long intervalle, et je ne me suis pas 
jugé comme vous le faites. Cependant, je ne saurais 
les écrii'e avec plus de négligence oti de jprécipitû- 
tion que des lettres; car de celles-ci, pat exemple, 
aujourd'hui, j'en ai écrit cinquante-quatre pages de 
ce petit formai , après avoir galopé trois heures ce 
matin pour faire mon étape; et la soirée est longue 
encore. Le compliment que vous me faites me serait, 
en vérité, le plus agréable de tous, si je le recevais 
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d'autres personnes non prévenues pour moi comme 
vous Têtes. Quand il ne s*agit que d'herbes et de 
pierres , on peut se dispenser d'être amusant : ce n'est 
pas le lieu ; mais hors des détails techniques des 
sciences, c'est, j'en tombe d'accord , la première qua- 
lité dans le noir mis sur le blanc. Quel autre but un 
habitant de Paris peot-il avoir que son plaisir , en 
cherchant , dans un livre sur l'Inde , la connaissance 
de son organisation sociale et politique , et la des- 
cription des traits sous lesquels s'y montre la nature? 
Si le livre qui lui apprend ces dioses l'ennuie , le clore 
est mauvais, car, après tout, c'est du plaisir que 
^cherche le lecteur. Il le pose de côté, et ne le conti- 
nue pas. 

La science a des sommités philosophiques qu'il 
n'est pas impossible de rendre accessibles, ou du 
moins visiUes, aux esprits qui ne sont pas familiers 
avec elles. Mon atnbition serait de mâer de la phy- 
sique générale eldesconsidérations élevées d'histoire 
naturelle à des tableauxd'histoire politique^ et à des 
esquisses de mœurs indiennes. Mais comment pour- 
rai-je le faire sans donner à ces dernières une séche- 
resse et une lourdeur désagréaUes, et sans oublier 
la simple sévérité du langage dans lequel les sciences 
doivent s'exprimer? 

Si je devenais le maître de cet accord , il ne me res- 
terait en outre à écrire qu'une série de mémoiiCes spé- 
ciaux, absolument techniques. 

Ce sera là an des objets de nos premiers entretiens, 
lorsque j'aurai le bonheur de vous revoir. Mais pen- 
sez -y, et n'attendez pas mon retour pour me con- 
seiller. Adieu, cher et excellent ami. 
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A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Camp à Jellalpoor , sur les b^ds de THydaspes , le i x aTrll x 8 3 1 . 

Mon cher Porphyre, le paqaet n* i5 que je croyais 
perdu, puisque j*avais reçu déjà il y à quatre mois 
les n* 16 et 17, m'est arrivé ce matin avec le livre de 
Beaumont. J'ai lu les quelques hectares d'écriture 
qui y étaient enveloppés avec tant de soin ^ et 
les additions faites par divers amis de l'Inde à ce 
courrier. J'ai écrit les dix lettres que tu trouveras 
jointes ici , et tu concevras aisément que j'en ai as- 
sez pour aujourd'hui. Cependant j'en veux finir afin 
d'être demain à mes pierres sans partage; et ce sera 
tant pis pour toi, qui, venant le dernier, auras la 
plus petite part. 

.Tu as eu parfaitement raison de t'oppose)* à ce 
que l'on publiât aucune partie de mes lettres. Il est 
impossible qu'elles ne soient pas écrites avec trop de 
négligence, pour plaire à d'autres qu'à des amis. U 
me semble que notre père s'est rendu complètement 
à tes objections contre ces publications prématu- 
rées, sinon indiscrètes. 

En écrivant aujourd'hui aux uns et aux autres, 
j'ai cherché à oublier ce que tu me dis de 1'^ 
change que chacun fait des lettres qu'il reçoit de 
moi. Cette pensée m'aurait retenu la plume, ou 
du moins ne l'aurait pas laissé couler assez noncha- 
lamment sur le papier pour en noircir en un jour 
cinquante-huit feuilles comme je l'ai fait. Cependant 
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le hasard m'aura servi quelquefois. De Lahore, par 
exemple , je me'souvions dans ma lettre à mitre père 
avoir lâché quelque confession incongrue qui Taùra 
empêché de la montrer à bien des gens. Je sais et 
j'aime beaucoup à causer à deux ; — à trois , c'est tout 
autre chose : il en est de même pour écrire. Pour 
parler comme je pense et sans blague , il me faut la 
persuasion que je ne serai lu que de celui à qui j'é- 
cris. Mais toi ^ mon ami , tu me demandes précisé- 
ment et bien modestement, pauvre Porphyre, un 
petit mot d'amitié seulement et de blague. Ce n'est 
pas un ton qui se commande, et je ne saurais jouer 
aujourd'hui cet air-là ; mais ^uand je me sentirai en 
veine, je songerai à toi, et comme il y a toujours 
près de moi , encre , plume et papier , tu seras servi 
à souhait. 

Gambessèdes est un excellent garçon, à qui tu feras 
bien de dire mille amitiés d^ ma part quand tu le ren- 
contreras. Je lui écrirai de Cachemyr avant un mois. 

Je tombe de sommeil. Adieu donc , mon cher ami ; 
je t'aime et t'embrasse de tout mon cœur. 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT , A PARIS. 

Camp à N^, près d'an hameau , dans lei bcàs, parmi les montagoes 
de la route de Cachemyr , lo avril x 83 1. 

Il m*en coûte, mon cher ami, de ne pas jurer sur 
le papier, mais je prends fièrement ma revanche 
dans Vair : c'est qu'au fait, le genre ambulant expose 
parfois ses amateurs à une telle complibation de vexa- 
tions, que l'envie leur prend de s'asseoir sur lapre- 
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mière pierre, de se croiser les braà, «t de damner le 
ciel et la terre. Voici cinq jours que je ne cesse d'être, 
et tk*ès-légitiinement ( si hos amis libéraux n'ont pas 
rayé ce mot du Dictionnaire J , et très^légitimement, 
diâ*je, ou diine humeur de chien ou positivement 
en fureur. C'est depuis mon entrée dans les irion*- 
tàgnes. Je devais y trouver un équipage de mulets et 
de porteurs , que le roi avait ordonnés dès long^mps 
pour moi ;-^-' mais la puissance du souverain en Asie 
décroit au moins comme le cube de ia distance du 
lieu où il se trouve. Il résulte de là que déjà à Souk- 
cfaainepore, ma dernière halte dahs les plaines, sur 
les bords du Jelum , les gens dirent qu'ils se sou- 
ciaient fort peu des ordres du roi , et n'en avaient à 
recevoir que de son fils aine , leur dauphin. Le tha- 
nadar ( maire ou commandant ) se réfugia dans son 
fortin de boue avec quelques misérables armés de 
fusils à mèche, et menaça de faire feu sur ma cava^ 
lerie si elle insistait pour obtenir tout ce qui m'était 
du^Les hameaux d'alentour payèrent pour la rébel- 
lion du chef-lieu. Mes gens y allèrent en maraudeurs 
et y firent leur part des plus larges après avoir pris 
la mienne. 

A Mirpore, où je devais trouver lés mulets et 
les porteurs, rien deprêt. Il me fallait quarante de 
ces derniers; ils devaientvenirchaque jour, et après 
trois jours on n'en avait encore rassemblé aucun. Je 
bourrais mon mehmandar, et le lieutenant de mon 
escorte; je les accusais de mollesse, de paresse ; mais 
ils se défendaient en rejelant ces délais sur l'insub* 
ordination totale lies petits chéb des montagnes au 
roi , et la rébellion habîtueUe de leurs m^^ureux 
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sujets coMtre eux. Quand mes gens parlaieqt trop 
haut, les Mirporiens, qui ont aussi leur fortin de 
bque , menaçaient de s'y retirer et d'^n f prmer les 
portes. Si mon ami, le rajah Goulâb-Sing n'avait pas 
été à six jours 4e marche, je lui eusse écrit aussitôt 
pour le requérir d'envoyer trois ou quatre cents 
hommes d'inËmterie régulière afin de faire un exem- 
ple» et donner cent coups de fouet à messieurs de 
l'état -major de Mirpore j -7 mais c'était m'abon^er 
à demeurer là une douzaine de jours , et le lieu était 
complètement dépourvu d'intérêt. Le thermomètre 
d'ailleurs y montait chaque jour à 34 degrés; et hier 
matin, voyait upe trentaine de porteurs^ je les fis 
charger du plus indispensable de mon bagage; et, 
laissant mes deux officiers derrière, pour se démêler 
comme ils le pourraient et aviser au transport du 
re$t4&, je pris les devans. J'arrivai avant tout mon 
monde près des bords d'une rivière, où je devais 
camper, et où je ne trouvai pour me recevoir qu'un 
monstrueux soleil. Les pauvres diables arrivèrent à 
la fin, les uns à la suite des autres, à un quart de 
lieue d'intervalle; et sur les quatre heures de l'après- 
midi je déjeûnai. — J'étais entré sur les terres de 
Goulâb-Sîng. On m'en promettait monts et mer- 
veilles. ifCA chefs d'un fort voisin vinrent me faire 
leur salam. A les entendre, il pleuvait des mulets et 
des porteurs dans leui^ montagnes. Cependant il ne 
tomba dans la nuit que de l'oxide d'hydrogène en 
quantité incommensurable; et mon noyau d'hier, loin 
de grossir à la pluie, y fondit comme du sel. Ce ma- 
tin , quand je demandai si des nouveaux porteurs 
étaient arrivés, on me dit que ceux d'hier avaient 
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décampé. J'ordonnai qu'on nrft à leur recherche mes 
vingt soldats montagnards, dont il n'était encore ar« 
rivé que dix la veille; mais ils étaient de sucre, si les 
porteurs étaient de sel; car il n'en restait plus 9u-r 
cun vestige après la pluie. Le reste de ma caravane, 
se trahiant avec des ânes pris de force, était sur les 
dents. Je pris ta longue- vue et regardai à l'horizon 
pour y trouver quelque village où faire la course , 
la traite plutôt ; car c'était des porteurs qu'il me fal- 
lait ; mais pas la moindre trace de fumée, que sur le 
bord opposé de mon torrent, que l'orage de la nuit 
avait rendu impassable. On déterra cependant à la 
fin une vingtaine de mes Cachemyriens d'hier, qui 
s'étaient nichés dans de grandes herbes; et, laissant 
derrière mon gros mehmandar pour faire le Promé- 
thée et créer des hommes dans le désert, afin de 
pourvoir au transport d'une moitié de mon bagage 
gissant tristement sur le bord du torrent coipme les 
débris d'un naufrage, je poussai en avant, suivi 
d'une petite colonne portant le plus néc^saire. Aussi 
écris-je eii déjeunant, quoiqu'il ne soit pas encore 
midi; c'est que j'ai fait tant de détours et que j'ai tant 
grimpé à droite et à gauche dans les montagnes, que 
je suis arrivé après cette première division. Ici je puis 
attendre. Mon cuisinier a quarante ceufs , de la farine 
et du riz à proportion ; il y a autour du hameau quel- 
ques champs de blés verts pour les chevaux ; j'ai une 
tente, une chaise , une table , encre , plumes et pa- 
pier, comme tu vois; le site est assez élevé pour 
n'être que très chaud, et je laisse à la grâce de Dieu 
mon arrière-garde, Quant aux soldats montagnards 
avec leurs fusils à mèche , leurs sabres et leurs bou»- 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQUEMONT. 25 

ciiers^ il ^n reparaît ici quelques-uns pour échan- 
tillon, et iU viennent ponr oje dire qu'ils n'ont 
pas mangé depuis avant-hier , c'est-^à-dire depuis 
qu^ils sont ce qu'on appelle ici de service prèçde 
moi; Je les ai chassés comme des chiens ; et Torateur 
ignore à combien peu il a tenu qu'fl ne reçût quelques 
coups de pied au derrière. Pour tout esprit symé- 
trique, mais pour un naturaliste surtout, qui ne s'y 
reconnaît qu'à l'aide de la méthode, de classifications 
logiques et ingénieuses, le sauve qui peut général, 
le va comme je te pousse de ce pays, choses et gens, 
est vraiment démontant. L'an passé, en quittant 
Semla pour aller au Thibet, je ne demandai à Ken- 
nedy que deux de ses gorkhas; ces deux hommes, 
rompus à la discipline européenne, avaient disci- 
pliné comme l'équipage d'un vaisseau ma bande de 
porteurs qui. s'élevait quelquefois jusqu'à soixante. 
Un seul eût suffi. Que n'en ai-je une escouade avec 
moi! ils feraient plus de besogne et m'épargneraient 
plus d'ennui que toute la canaille à cheval et à pied 
qui m'encombre* Kennedy vraiment me l'avait offert ; 
mais c'eût été contre la règle, et, il me parut, au 
risque de se compromettre vis^à-vis du gouverne- 
ment. Le roi d'ailleurs aurait pu s'offenser que ^en- 
vahisse son territoire avec quelques soldats au ser- 
vice anglais; et je refusai l'offre de ce très-aimable 
artilleur. Maintenant je m'en repens. 

Pour combler la mesure de cette matinée, —et 
note bien que j'ignore tout ce qui a pu arriver à 
mon arrière-garde, et qtpe peut-être elle est encore 
où elle était hier, attendant comme les émigrés du 
camp de Villejuif, en mars i8i5, des hommes pour 
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se porter en avant; — eh bien, pour combler la me- 
sure, j'ai 4û faire preuve d'insolubilité . dans l'eau 
pQUr arriver ici entier de ma personne ; car j'ai reçu, 
empoché y une couple de déluges sur le chemin. Les 
étiquettes 4'un sac de pierres sont réduites en bouil- 
lie par la phiie; if me faut rechercher leur ordre 
primitif, c'est le diable: -»- puis les chevaux de deux 
de mes cavaliers sont tomb^ dans une espèce de pré*^ 
cipice / d'oii on ne les a retiiés que fort boiteux. Le 
mien est déferrée C'est à n'y pas tenir ! L'eau à boire 
n'est que de la boue, une espèce de chocolat fort 
dégoûtant» même pour un voyageur indien, qui, 
après deux ans de ooarses comme les miennes, doit 
être peu délicat sur la boissoii. Adieu, mon cher 
anai , je vais faire un petit tour près de ma tente, et 
me donner la satisfaction de jurer comme un roule- 
ment de ta^|>ou|*8. Quand tu as convoyé des parcs 
d'artillerie avec des bœufs dans les boues de la Po^ 
logne, tu as peut-être éprouvé une Ijégère teinture de 
la vexation qui me jugule. Cependant il faut faire, 
contre mauvaise fortune^ bonne tête si ce n'^t bon 
cœur^ user de patience , délier et ne pas rompre , 
poser et ne pas jeter. — Dieu ! que le- beurre de mon 
omelettç étak fort! ^el roquefort ! et que le* soldl 
qui brille entre deux actes du déluge, est chaud sous 
une toile mince où l'air s'étouffe. $acré,...! en voilà 
une du mesins que notre père, si tu la lui donnes à 
lire, ne sera pas tenté de communiquer à tous nos 
amis. Pour faire diversion , j'ajouterai en indien 
bkânne tchoûtel ce qui est un jurement près duquel 
tous les nôtres ne sont que très-petits garçons. Adieu. 
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Le 10 au soir, en dînant. 

jMa rexe n'était pas encore à son maxiimimy quand 
je te barbouillais y ce matin, ttne longue feuille 
d'hyérôglipbts. Mais le soleil brille plus vif après 
Forage: la réprimande à mon mehmandar a fait dPFet. 
Le voici qui arrive avec tout le reste de mon bagage; 
plus, douze Cachemyriens qu'il a faits prisonniers 
dans ce vitlage qui se croyait à l'abri des attaques 
de mes gens, pai^ceque le torrent était impassable; 
mais mon homme l'a traversé, à ce qu'il m'a dit, sur 
des outres enflées d'air ; et d'assaut, avec quatre sol- 
dats, a pris les douze pauvres diables qu'il m'amène. 
—Pendant ce temps-là , le visir d'un petit chef des 
montagnes voisinas m'en amenait dix de son cru , 
en sorte que je nage dans l'abondance; et comme 
je les paie, ce à quoi ils de s'attendaient aucunement, 
étant appréhendés de par le roi et soi-*disaut payés 
par lui, la bande autour de moi est assez joyeuse* 
Cest l'abomination de la désolation que de manquer 
du monde nécessaire^ puisque quelques-uns qui 
manquent, rendent inutiles tous ceux que l'on a em-^ 
poignési aussi, je m'en donne pour quatre ou dnq 
cents francs par mois, afin d^avoir bonne réputation^ 
et de trouver partout des volontaires qui sont les 
meilleurs porteur^ comme les meilleurs âoUats. Si 
j'usais du privilège royal jqui m'est accordé, les paysans 
déserteraient leurs villages à mon approche, et mes 
gens ne trouveraient rien à manger. — Ce matin , 
rodant à quelque distance du cbeâiin dans des coU 
Unes très4pre$ et couvertes de bois épais, je décou- 
vris trois hommes cachés. Je cherchais tout autre 



Digitized by 



Google 



a8 CORRE/SPONDANGE 

chose; néanmoins je les jugeai de bonne prise, et 
je dis à un de mes gens : Empoigne ! C'étaient des 
paysans d'un hameau voisin , qui s'étaient sauvés 
pour échapper aux perquisitions à domicile. Ils pa- 
rurent fort sots d'être dénichés par hasard. Je leur 
promis qu'on les paierait au lieu de les maltraiter, 
et ils s'en allaient assez tristes rejoindre le gros de 
ma troupe, parce qu'ils n'avaient jamais vu d'Euro- 
péens, et qu'ils ne croyaient guère mes paroles do- 
rées. 

L'horizon,sans blague ni métaphore,— <c'est>à-dire 
le ciel au-dessus des montagnes des plaines, s'est 
aussi bien éclairci. Je me sens fort ragaillardi et en 
belle disposition de finir ce soir la lecture du livre de 
Beaumont. Depuis que j'ai été manqué deux fois par. 
la foudre , je préfère toute autre espèce de pétards à 
ceux du Père Étemel, dans l'Himalaya du moins où 
ils sont chargés à balle et pas trop mal ajustés. La 
nuit dernière , je sifflais sur mon grabat comme les 
gens qui ont peur la nuit dans les rues de Paris. C'est 
qu'il éclairait à me roussir la moustache, et que le 
tonnerre semblait frapper à chaque instant quel- 
ques arbres du groupe sous lequel j'étais campé ; 
puis j'étais sous cette même tente où, l'an passé, 
dans le Dhoon , deux de mes gens , qui me chan- 
geaient de linge, furent jetés à terre, et momen- 
tanément paralysés du côté gauche par la chute de 
la foudre sur l'arbre voisin. Je me souviens qu'à la 
mer, je n'aimais guère davantage le tonnerre. 
Quand on est seul à l'horizon sous un orage, avec 
accompagnement de cette musique, soit sur un 
vaisseau , soit campé dans un désert, il semble que 
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VOS chances d'être atteint sont plus grandes, parce 
que vous êtes le seul isur qui Jupiter puisse viser; et 

quoique assez manchot les plus maladroits ont 

aussi leurs coups de raccroc. 

Maudis mon infâme écriture , je te le permets. Ex- 
cuse-la cependant, ainsi que ce papier de Cachemyr, 
parce qu'à écrire aussi mal sur ce papier glissant, la 
plume suit la pensée et ne reste jamais en^ arrière; 
et le métal (style de Saint-Domingue) précieux potir 
moi , c'est le temps. Tu verras au moins , cher ami , 
dans tout le désoi^dre de ces longues feuilles , que 
pour être à quelques mille lieues de toi, ta pensée 
ne m'est pas moins vivement présente, et qu'une des 
plus agréables illusions de ma solitude , c'est de rap- 
peler ton souvenir et de causer avec toi, exactement 
comme si tu étais là. 

Adieu. En vertu de la pluie dont j'ai été si large- 
ment et si entièrement saucé ce matin , je vais m'ac- 
corder le cigare après mon dîner; — mais ce sera en 
lisant le mémoire d'Élie de Beaumont. Bonsoir donc, 
cher ami, je t'embraie. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Au camp de Berâli , dans une petite plaine au milieu des montagnes , 
sur la route de Gachemyr , aa «vril x 83x. 

Mon cher père , 

Je m'étiais bien promis de ne jamais croire aux 
aventures; mais force m'est deme rendre à l'évidence, 
et vous allez être converti comme moi. 



Digitized by 



Google 



3o GORRESPÛITDANCK 

Les Indiens et les Persans appellent Cachemyr le 
Paradis terrestre. On nous dit que le chemin qui 
conduit à l'autre est biej^i. étroit et bien difficile: il 
en est de même de celui de Cachemyr^ sous tous tes 
poin^ de Tue possibles. 

C'est àSoukchainepore, sur les bords delHydaspes^ 
au pied des montagnes» que les premières ombres 
parurent dans le tableau de mes prospérités; ambu- 
lantes. 

Le chef 4e cette petite ville, qui appartient en fief 
à l'un des fils du roi, refusa d'obéir aux finnans de 
Runjet-Siqg 'pour fournir à mon camp toutes les 
provisions nécessaires. Il se renferma dans son fortin 
de boue avec quelques miiérablea armés de iiisils à 
mèche^ et menaça de faire feu sur mes cavaliers s'ils 
insistaient davantage pour le faire obéir« 

J'écrivis sur-leH^hamp àiî roi à Umbritsir, pour me 
plaindre de ce mépris de son autorité, préjudiciable 
à rbospitalitë qu'il entend me témoigner ; mes cava- 
liers se répandirent datis les hameaux d'alentour, 
et je les vis revenir le soir de la maraude» assez lour^ 
dément chargés : c'est la règle* 

Le lendemain, i6 du présent mois, j'entrai dans 
l'Himalaya avec mes chameaux, et vins camper à 
Mirpore où un nombreux équipage de mulets devait 
se trouver prêt, à mes ordres, pour remplacer les 
chameaux, incapables d'aller plus loin dans les mon- 
tagneSi 

Au lieu de mulets, je trouvai à Mirpore une cen- 
taine de coquins avec leurs fusils à mèche et leur 
petit fort de boue, assez indifférens aux ordres du 
rajah, et qui en eussent tenu moins de compte encore 
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si mon ami Gbulâb-Sing ne se fôt trouvé campé à 
quelques jours de marche avec trois mille homme» 
de troupes régulières. C'était dix fois par jour de 
nouveaux tnessages de mon mehmandar au chef de 
la ville ^ et de nouTeliës promesses de mulets et de 
porteurs, mais sans effet petîdantdeux jdurs. Letroi-* 
sième jour,surle soir, il arriva cependant titié ving- 
taine de porteurs cachemyriens : c'était la moitié du 
nombre nécessaire. Mais j'enrageais tellement d*être 
retenu dans un lieu horriblement chaud et totale^ 
ment dépourvu d'intérêt , que le ig je fis charger 
ces vingt hommes de monbagâgele plus nécessaire, 
et je pris les devans^ laissant mon mehfuatidar der- 
rière avec le reste, et lui faisant une légère repris 
mande sur sa mollesse.* 

J'arrivai vers le milieu du jour sur les bords d'un 
torrent près duquel je devais camper; mais ma pe- 
tite avant-^garde n'y arriva que long«-tempsaprès,et je 
déjeûnai au coucher du soleiL II était nuit quand l'ar- 
rière-garde parut ^ dans le plus pilipyabl6 équipage. 
Cheikh-Bodder-Bochs, mon mehmandar, et le lieute» 
nant de tnon escorte Mirr.a, avaient , comme dirait 
M. de Foucauld^ empdigné une demi-douzaine de 
pauvres diables, et une troupe d'ànea qui apportaient 
le reste de mon bagage. 

Un orage terrible dura toute la nuit, et comme 
chat échaudé craint l'eau froide , et l'eau chaude en- 
core davantage, je me souvins que l'an passée dans 
le Dhoon de Dehyra , et sur les cimes de Mossouri , 
le Dieu qui lance la foudre n'ajustait pa» si mal, en 
supposant qu'il faisait feu sur moi} et entendant cra- 
quer les arbres d'alentour, et voyant ma tente illu- 
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minée presque continuellement jpar la foudre, j'au- 
rais préféré , je vous Tavoue, une nuit calme et se- 
reine, avec le clair de lune obligé. 

Il paraît cependant que Jupiter ne tirait qu'à 
poudre cette nuit-là, car son épouvantable tapage ne 
tua ni ne paralysa personne. 

Mais les torrens de pluie qui servaient d'aliment 
à cet incendié du ciel, fondirent mes ânes, mes che- 
vaux, mes soldats, mes porteurs, comme s'ils eus- 
sent été de sucre. 

Au lever du soleil , je ne retrouvai que mes cava- 
liers parmi lesquels il y a une espèce de discipline. 
Mais la pluie les avait rendus torpides comme des 
serpens enterrés dans la neige; et leurs pauvres che- 
vaux ressemblaient à des chevaux de bois, tant ils 
étaient raides. Cette petite troupe d'élite se mit ce- 
pendant peu à peu en mouvement, déterra, à la lettre, 
quelques-uns de mes soldats à pied , et , assistée de 
ceux-ci, parvint à ramasiser, de droite et de gauche , 
les vingt Gachemyriens de la veille. Tout le reste 
avait disparu sans retour. 

J'administrai à Bodder-Bochs une nouvelle répri- 
mande, cette fois sévère; et lui souhaitant l'art de 
Prométhée pour improviser vingt porteurs dans un 
désert, je poussai en avant, suivi, comme la veille, 
seulement du plus nécessaire de mon bagage. 

Le chemin était d*une extrême difficulté : il fallait 
sans cesse mettre pied à terre; et, malgré tous leiu*s 
soins, les chevaux .de deux de mes cavaliers tonàbè- 
rent dans une espèce de précipice, d'où on les tira 
fort meurtris et fort boiteux. Pour moi , j'étais tou- 
jours à pied , le marteau à la main , et sans cesse 
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quittaotlesentier, qui n'était qu'une basse et étroite 
trouée dans un bo|s très-épais d'arbrisseaux épineux^ 
pour gagner quelque sommet yoisin, et relever à la 
boussole la directian des couches du terrain. Quel* 
ques serviteurs armés^ me suivaient dan^ les moin- 
dres de ces détours ; ainsi le voulait la priidence. Je 
découvris^ dans une de ces excui^ions, trois hommes 
cachés; et armant aussitôt mon fusil ^ et en rappro- 
chant la crosse de mon épaule » ces trois figures sus* 
pectes me prouvèrent par leur effroi l'excès de ma 
circonspection. C'étaient de pauvres paysans <l'un 
hameau voisin , qui s'étaient enfuis au fond des bois, 
pour éviter le passage de l'avalanche que le hasard y 
faisait remonter jusqu'à eux. Ils n'y gagnèrent 
rien, je les fis prendre et mener sur le chemin^ 
en leur promettant qu'ils seraient payés pour leur 
peine. Ils gix>$sirent d'autant mes moyens de trans- 
port. 

Nûr est le nom d'un chétif hameau assez élevé déjà 
dans les montagnes; et ce fut ma seconde halte. J'y 
arrivai assez tard, mouillé jusqu'aux os. Bodder- 
Bochs ne s'y fit pas attendre long-temps; il vint avec 
mon arrière-garde , et quelque luxe de prisonniers, 
il avait passé, sur des peaux enflées d'air , le torrent 
du matin, sur l'autre rive duquel les habitans d'un 
assez gros village dormaient tranquilles; et dans le 
premier moment de la surprise, il avait enmené une 
trentaine d'hommes. 

Je me croyais donc au terme d^ mes ennuis ; mais 

la famine se déclara le soir dans mon camp. Tous 

mes gens vinrent me dire qu'ils avaient faim , et 

qu'il n'y avait rien à manger dans les bois d'alentour. 

II. 3 
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Cétmt la faute du mébinandar qui ne les avait pas 
pTrévebtîsd'fettîporieraTec eux desprOvisions. Je leur 
réconiiiiandâi d'fespéi'er lé jour dé demain ^ et coin- 
tnandai aux soldats de les bien garder* dans la nuit. 

Mais là nuit fut une autre nuit du délui^ ; et les 
soldats^ <l^i ^6 s^ croyaient pas insolubles dans 
re^au , plantèrent là leur faction poiil* chercher un 
îd)ri; et hier matin ^ il se trouva tin nouveau dëJBcit 
dans le nôittbré de m^ porteurs. Je fis comme les 
jourspréeédens, el partie lé premier avec une troupe 
légère. La distance ét^it plus grande qu'à Tordinaire, 
la route très-mauvaise pour Un promeneur du Thi- 
bet. J'arrivai néanmoins sans accident de mon chef, 
ni autour de moi > à Nekki ^ hameau enoojre plus mi- 
sérable que celui de la veille. Mon cheval était dé- 
fen*é et boitait foH; j'y regardaiis moins, parce que 
la nature du chemin ne permettait que d'aller à 
pied. , ' 

îja nuit approchait , et je m'étohnais un ^u de ne 
pas voir arriver mon mehmandar^ d'autant p1us(|ue 
le reste de nion bagag'e, n^isàflot par ses soins, avait 
rejoint le camp. Enfin un de ses domestiques vint 
tout haletant dire que sou maître avait fait une chute^ 
et s'était cassé le bras. 

Contré la V^ègle asiatique de né pas faire Un pas 
vers un inférieur, je pris le bâton d'un de mes Ca- 
chemyriens, et, suivi de plusieurs de ces gens et de 
mes cavaliers , je descendis du haut de ma montagne 
vers le blessé pour lui porter secours. On le disait 
gissant à deux lieues du camp dans un vallon , mais 
je courus trois heures, au risqué de bien des en- 
torses et des culbutes, avant de le trouver. J'avoue 
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tjueson excessive pusillaniiïiité m'inspira du dégoût^ 
et me fit presque regretter d^être venu si vite , sinon 
si loin. Cette lâcheté dans un xrorps d'Hercule n'était 
que plus saillante. Il me fut impossible de visiter sa 
blessure, assez bien pour ïa connaître exactement. 
Ma visite ne lui servit qu'à l'empêcher de se rendre 
malade , à forôe de boire du mauvais ràkh pour re- 
prendre ses esprite défaillais , disait-il. Je fis casëcr 
la bouteille. La nuit promettait d'être belle, et j« 
laissai le blessé étendu sur uo lit, au milieu des forets 
de pins, entouré d'une vingtaine de serviteurs ou de 
soldats pour le soigner et le j^arder. On devait l'a- 
mener ici , aujourd'hui , sur son grabat. Je revins 
bien tard au camp, à la lueur trés-douteuse'dVne 
lune encore bien nouvelle , et par des chemins ef- 
fràyans. Cependant je fis prendre à tous mes gens les 
précautions que je prenais moî-m^e^ et nous nous 
traînâmes tous sans accident fiendant une demi- 
heure, collésà des murailles immenses, le long d*es* 
carpemens verticaux. . 

J'étais exténué de fatigue , épuisé par une transpi 
ration abondante de quinze heures de marche, sans 
appétit pour souper. Je fis faire un peu de mauvais 
punch; et comme depuis quatre liioisj'ai entièrement 
abandonné l'usage des liqueurs spiritueuses , il m'as- 
soupit sur-le-champ, si même il ne^ m'enivra k mon 
insu dans le sommeil. 

Ce matin enfin , — car c'est aujourdliui le grand 
jour, — personne au camp ne manquait à l'appel , 
de ceux de ma bande, je veux dire. Elle se mut au le- 
ver du soleil sur la croupe des montagnes, en bonne 
humeur de déjeûner à la première halte; car nous 
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devions venir ici , à BerMi, le premier v\)lage après 
Mirpore. 

J'allais à pied, suivant mon cheval boiteux; d'as^ 
sez mauvaise humeur contre les pierres , à cause de 
Fambiguitéde leur nature et de la direction de leurs 
couches; songeant à mon mehmandar estropié , à la 
difficulté de le porter dans ces chemins affreux à ce 
village-ci, et à l'impossibilité pour lui de m'accom- 
pagner dans mon voyage , à Tennui de demander au 
roi un remplaçant, etc., etc., quand je me trouvai avec 
mon arrière^garde , cette fois, au pied d'une grande 
montagne à faces presque verticales^ et à cime 
plate, sur le bord de laquelle je distinguais une for- 
teresse. On me dit qu'elle appartenait au roi, et 
qu'elle était gardée par trois ou quatre cents soldats 
aux ordres d'un gouverneur royal. Je vis en effet 
bientôt des gens de fort mauvaise mine avec leurs 
fusils à mèche, leurs sabres et leurs boucliers, des- 
cendre par l'unique sentier qui menait au sommet, 
et le seul par où il fut possible de passer. 

Us me firentleursalam, etmedirentqu'ils venaient 
de la part de leur maître , pour me montrer la route 
et veiller à la sûreté de mon bagage. Leur maître, 
ajoutaient-ils^ m'attendait dans la plaine qui cou- 
ronne la montagne, pour m'offrir ses salutations et 
im nuzzer (présent offert par un inférieur à un su- 
périeur). Il n'y avait rien dans ce rapport que de 
très-vraisemblable, et, après une heure d'une montée 
pénible, j'abordai; à là suite de mes gens, sur la terre 
ferme de la cime. C'était une jolie pelouse unie : le 
fort s'élevait au milieu sur une butte, et contribuait 
à rendre le paysage infiniment pittoresque. Des 
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groupes nombreux de soldsrts, dans leur accoutre- 
ment oriental, n'y manquaient pas, étonnaient à ce 
pay^ge toute la coulwr locale q^e Messiedrs du 
Globe peuvent désirer. Je trouvai m% caravane au re- 
pos sous un immense figuier sacré, le seul arbre de 
068 lieux étranges. Je commandai qu'elle poursuivît 
sa marche; alors mes domestiques. vinrent me dire 
qu'on ne le leur permettait pas , et qiie «'étaient les 
gens du fort qui k faisaient Sr'arrêter là. 

Un^rand jiomlire de ceux-jpi s'étaient approchés 
de moi;, ils s^ foulaient presque autour de mon che- 
val, sur lequel j'étais remonté. Mais la curiosité me 
paraissait 'leur seul motif ; leur foule s'ouvrait à mon 
ordre. Cependai|t elfe s*était tellement grossie, que 
le^s hommes de mon escorte y étaient comme perdus. 
Impatient du délai , je -commandai qu'on aH4t cher- 
cher au plus vite le gouverneur Il vint biientôt, 

au milieu d'un nouveau Qot de soldat^ de plus mau- 
vaise mine encore quii les ]^éçédenâ , et st misera* 
hlement vêtu lui-^niNin^ que je fus obKgé de deman- 
der à Mirza lequel de ces gUeuxen guenilles pétait le 
chef. Par respect pour le roi, dont il est J'offîeif r, je 
descendis de ^eval pour recevoir ses coraplimens, 
attendu que lui-même était à pied. Il m'offrit un 
chevreau que mon maître d'hétel emmena^.. J'nvais 
peine à attendre jusqu'à la fin dç sa hs^angiie pour 
Élire éclater mon indignation du refus fait à ma ca- 
ravane d'avancer; je l'apostrophai avec véhémence, 
lui demandant s'il était vrai qu'il eût osé donner un 
tel ordre. Néal-Sîng, car c'est le nom de ce bandit, 
parut un peu déconcerté de n^a violence; et^ sans 
répondre à mon interpellation, il m'offrit de me 
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donner autant de soldats que j'en Toudrais, pour gar- 
der mon bagage; jelui dis que moi etlui^ nous étions 
les seuls habitans de ce désert y et que je n'avais au- 
cun besoin do<s<^ soldats , et c[ue la seule chose que 
je lui demandasse était de les faire retirer. Il me 
donna alors à comprendre qu'un tel-ordre de sa part 
ne serait pas obéi; et de nouveau il m'engagea à ac- 
cepter une gar^e de sa troupe. Je le crus prudent, 
et je l'acceptai. 

A vue d'ooil cependant ma pontton devenait celle 
d'un prisonnier. Mon Djémadhar Mirza ne parlait plus 
qu'à mains jointes à Nôal-Sing, dont b ton haussait 
à proportion. Enfin ce dernier, après une longue ex- 
position de toutes les injustices que le roi lui avait 
faites, et que Théan-^ng, son ministre ( le frère de 
mon anfii Goulâl>l^ng ) , avait provoquées , me dé- 
clara ^ à mains jointes , notez ceci, et dans le langage 
le plus humble et le plus soumis, qu'ayant, dans la 
possession de ma personne, le moyen de forcer le 
roi à réparer ses torts envers lui, il me garderait ptî» 
sonnier jusqu'à ce qu'on lui eût fait justice, et que 
moi , mon escorte et mon bagage lui servirions d'o- 
tages et de caution. 

Cet bomme s'était échauffé au i*écit de ses inbères : 
«c elles étaient le prix de sa fidélitsé; Goulâb-Sing 
« avait voulu l'obliger à lui rendre cette forteresse 
(c confiée à sa garde par le roi. C'était pour l'avoir 
(c constamment défendue contre ce seigneur, que son 
« frère Tbéan-Sing, placé près du roi, avait rendu 
« inutiles tous les ordres de celui-ci pour le paie- 
« ment'de sa solde. Depuis trois ans il n'avait rien 
« reçu : il n'avait pas de meilleur habit que ces gue- 
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« ailles qa'il me montrait. Ses soldats vivaient dé 

« riierbe des prairies et de^ feuilles des arbres » 

Je voyais avec un secret , oh ! bien secret déplai- 
sir, Teffet de cette éloquence sur la multitude affa* 
mé<i et armée y au pouvoir de laquelle j'ét^tîs tombé. 
Une clameur générale s'élevait iréquemment au-des- 
sus delà voix du chef, et la conclusion de son dis- 
cours n^en fut point le passage le moips applaudi 
de cette manière menaçante. Chacun , m l'écoutant, 
examinait laméefae allumée de son fusil et en faisait 
tomber la cendre. Plusieurs de^ soldats voulurent 
parler à leur tour; mais je commandai impérieuser 
ment silence à cette aifreuse canaille , et je n'enten- 
dis plus que des murmures assez faibles pouF que le 
chef osât lui-même les réprimer. I^e calme indifférent 
que j'affectais, e^la hauteur sans effort de mon lan- 
gage en imposèrent à ces malheureux. Mon mépris 
les accablait. Ils n'avaient sans doute jamais entendu 
un de leurs rajahs parler de lui-^méme comme je le 
faisais, à la troisième personne : Runjét-Sing seul le 
fait dans le Punjaûb ; et tandis que je me rendais à 
moi«même ces respects , je ne leur parlais que comme 
à des serviteurs. Je parvins, par cette ipanopuvre, à les 
éloigner la plupart de leur chef, que je traitais avec 
la même familiarité, mais avec un accent de bien- 
veillance et de protection. Je l'emmenai à l'ombre de 
ce grand figuier que je vous ai dit, pour l'entretenir 
moins publiqfiement. Je l'y fis asseoir humblement 
par terre, tandis que j'avais fait préparer pour moi 
une de mes chaises. Il semblait pressé d'entrer en 
matière; mais j'appelai mon maître-d'hotel pour m'ap* 
portpr un verre d'eau sucrée , ce qui fut long à pré- 
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parer. Je me plaignis de la chaleur, et commandai à 
un autrtt de mes domestiquas de tenir un parasol au- 
dessus de moi, à un autre de m'éventûr avec un plu- 
meau de plumes de paon.' Je pris toutes mes aises , 
nOn-seulementsans en rieh rabattre de monordinàire, 
mais en y ajoutant ^ je vous assure , laidement; lais- 
sant Néal-Slng par terre, dans toute son humilité; 
pour réfléchir en silence sur la grandeur du crime 
qu'il pouvait avoir eu l'idée de commettre, sur la 
grandeur terrible de ses conséquences; et je lui ex- 
pliquai alors sous quels auspices j'étais venu dans ce 
pays, et la vengeance terrible que le roi ne manque- 
rait pas de tirer de tout affront que je pourrais rj^^ce- 
voir dans ses États, pour convaincre le gouvernement 
anglais qu'il n'en était pas l'instigateur. 

Mon homme protesta qu'il n'avait contre moi au* 
cun dessein criminel ; il ne Mutait pas que le roi me 
sachant entre ses mains, ne lui payât ce qu'il lui de- 
vait depuis si long-temps, pour m'en tirer. Je lui re- 
présentai qu'après avoir £siit au pouvoir de Runjet 
im tel outrage , il ne pourrait jamais se flatter d'un 
pardon sincère, et qu'il en paierait tôt ou tard la 
peinie par quelque châtiment cruel ; j'affectai de n'être 
point metiaçant en lui disant ces choses; j'affectai de 
ne lui parler que dans son propre intérêt; et cette 
adresse ne fut pas sans succès. Néal-Sing, alors , me 
proposa dé me -laisser aller libre, et de ne retenir 
que mon bagage. Je rejetai cette idée par des consi- 
dérations qui d^evaient lui faire sentir davantage la 
distance qu'il y av^t de moi à lui. Voyager sans mes 
tentes ! sans mes meubles ! sans mes livres ! sans tous 
mes vétemens ! moi qui en change deux fois le jour! 
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Ce qu'il meproposait là était absurde... impossible! 
Je regardai à ma moiitrey et dis à mon ma!(re-d'hô- 
tel que c'était l'heui^e de déjèuiier, et lui commandai 
de le servir sans délai. Je savais très«bien qu'il n'y 
avait et ne pouvait y avoir rien de prêt > puisque toute 
ma caravane étak prisomiière «ous la garde des gens 
de Néat-Siîig , devant lesquels mes iserviteurs n'a*^ 
valent gardé d'o 
apportât du- lait 
manda où le tro 
vous pas, dis*j€ 
avoir du lait? E 
vcKsins, afitiqui 
gand était un pc 

son. incertitude 9 il expédia quelques-uns de ses sous- 
brigands, en quête àa breuvage demandé. Je les re- 
gardai partir, et quand ils firent à une centaine de 
pas , je les rappelai, et je dis à mon maîlre-d'botel de 
leur bien expliquer que c'était du laft de vache , et 
non de buffle ou de cbèvre, qu'il me fallait, et qu'ils 
devaient le &ire tirer devaut eux. 

iFhabituais. à dessein ces bandits à m'obéir dans 
des détails insignifiaâs, pour les rendre de composi- 
tion plus facile dans la grande affaire qui me restait 
à traiter avec eux, et dont j'éloigtiais le moment par 
une multitude d'artifices , voyant que cettç espèce 
de trêve favorisait mes intérêts , par l'ascendant que 
Néal-Sing me laissait prendre sur lui. Qoand je crus 
le moment fsivorable, je lui proposai un présent et 
l'appui de ma recommandation près du roi. Il m'avait 
montré tant de bons royaux restés assignats entre 
ses mains , qu'un chiffon de papier de plus, écrit de 
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ma main, ne devait pas kii paraître un grand surcroît 
de richesses; #1: c^est 1^ rohon pourquoi je fus le pre- 
mier à y ajouter l'offre de quelque chose de plus so- 
lide. II me démanda aussitôt deux mille roupies.... 
Quelques-tins de ses gens'rasterablés atttonr de nous^ 
crièrent: Non ! non ! dix mille! ce qui ne leur valut 
dé ma part qu'une apostrophe dédaigneuse que nul 
n'osa relever, et qui parut confondre tellemem ceux- 
là aux yeux des autres, quViueun ne s'avisa d'intep- 
rompre ensuite vmn enttetten avec leur chef. '• — Ni 
dix mille , ni deux mille, ni méme:mt}le; par la rai- 
son que je ne le? ai pas. Mais en considération de 
votre position malheureuse , je vous donnerai doq 
cents roupies. ^—Cinq cents roupies ! s'écria-fril|àquoi 
bon ? Nous sommes ici tjuatre cent à hommes qui , de- 
puis trois ans , mourons de faim{ Deux mille roupies , 
ou rester ici ptiscMinierl — Sans paraître faire atten- 
tion à Son ahemative, je levai les épaules à Tabisor- 
dité de sa demande , et lui offris de s'^n faire con- 
vaincre par mon trésorier; et il accepta avec empres- 
sement la proposition de voir i^mpter mes trésors. 
Je le repris avec hauteur, avec sévérité, avec mépris, 
de ce mouveipent, comme si ce que j'avais dît pou- 
vait n'être p^s la vérité. -^ Les Asiatiques, lui dis-je, 
sont des misérables qui se parjurent pour nn écu ; 
mais n'avez^vous pas entendu parler de ce que c'est 
que la parole d'un seigneur chrétien ? — Et il me fai- 
sait à maiiis jointes des excuses, protestait qu'il me 
croyait; mais répétait qtie cinq cents roupies ne pou- 
vaient suffire â tantde gens. 

Je changeai le lieu de notre conférence; apercevant 
un petit vallon ombragé , je dis à Néal-Sing d*y ve- 
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nir avec moi pour la continuer; et j'avais grand soin 
d'avoir continuellement besoin de quelque objet ren- 
fermé dans mes malles , pour me faire suivre de tout 
mon bagage 9 et constater aux yeux des misérables 
qui m'entouraient, qu'il y avait une mesure dans la 
râ>ellion de leur chef, et que je ne mé considérais 
nullement comme leur prisonnier. Je m^arrêtai vingt 
fois pour regarder de près quelque plante , pour l'ob- 
server à la l(Kipe, la faire 0ueiliir, et serrer dans un 
livre par un de mes serviteurs dont c'est l'emploi. 
Néal-Sing eut à répondre à mes questions sur leurs 
noms> leurs usages. Ces lenteurs , ces hauteurs, don* 
naient à la foule des soldats montagnards uii dfépit , 
une humeur manifeste, mais désormais silencieuse. 
J'avais cependant bien amt^ioréma position. Cet 
homme qui me tenait prisonnier, qui était lé maître 
de ma vie, me laissait lui promettre ma protection. 
Il se plaignait de n'avoir jan^ais pu faire conndtre au 
roi ses griefs , parce que ThéannSing interceptait sa 
correspondance ou l'empêchait de parvenir jusqu'au 
roi. Il me pria d'écrire à M. Allard afin qu'il en vou- 
lût bien être le canal ; et sur-le-champ j'écrivis à mon 
ami pour lui conter mon aventure , en regrettant de 
ne pouvoir lui en dire la fin. Cette lettre fut reçue 
avec toutes sortes de démonstrations de respect. Cest 
toujours quelque chose quedes formes polies dans 
un voleur. L'idée de me garder prisonnier avait été 
peu à peu abandonnée , quoique cependant j'eusse 
répété fermement que^e n'avais pas mêmemillerou- 
pies. Je m'informais des routes , des distances , de 
celle du village prochain (celui-ci ), des ressources 
qu'il offrirait à ma caravane affamée depuis deux 
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joiirs; je réussis à y faire envoyer mes tentes et Tof- 
ôce en avant; je manœuvrais de manière à sauver 
même les cinq cents roupies ^ue j'avais offertes d'a- 
bord, le couteau sur ia gorge. Mais je vis Tiropopu- 
larité du chef parmi les siens croître tellement, que, 
pouren prévenir l'explosion , qui eût été te pillage 
général de mon bagage , et peut^tre bien des coups 
de fîisil à bout portant , je fis la part de la tempête , 
et d'un air gracieux dis à mon trésorier de compter 
dnq cents roupies à Néal-Sing. 

Le reste de mon aventure n'est que comique. Le vo- 
leur en chef m'assura qu'il ne me prenait pas cet argent, 
et qu'il ne voudrait même le recevoir qu'autant que je 
déclarerais que c'était mon bon plaisir de le lui don- 
ner. U me donna presque envie de rire par rhuroilité 
de ses protestations; « désormais il allait être mon ser« 
viteur, parce qu'il aurait mangé de mon sel (figure po- 
pulaire dans toutes les langues de l'Inde); sans son 
exces^ve misère , il (n'aurait fait un autre nuzzer (of- 
frande) que celui d'un chevreau} mais je connaissais 
bien par là sa soumission à tous mes désirs , et je sa- 
vais bien coitibien il était pauvre, moi qui le traitais 

si généreusement » Mon domestique n'eut qu'à 

prendre quelques roupies dans un sac pour les mettre 
dans un autre phis gros, afin de compléter cinq cents 
roupies. Il donna ce sac à Néal-Sipg, qui , d'un air 
humble t^t suppliant, me pria de vouloir bien tou- 
cher cet argent, et lui toucher la main quand il le 
recevrait, pour lui prouver que ce présent était un 
pur effet de ma bonté , et de ma satisfaction pour ses 
services, fc consentis, — de la main gauche; — et 
quand mon voleur sentit se poser légèrement sur sa 
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maiale doigt dont j'avais touché le sac qu'on lui don- 
nait , il se. prosterna , et s'éciîa qu'il était le plus 
fidèle, le plus reconnaissant , le plus dévoué de mes 
serviteurs , et , si je lui permettaisde prendre ce nom , 
le plus inviolable de me& amis. U dit alors quelques 
motS'à Mirza pqur prendre de lui quelques roupies, 
etu)on pauvre diable de lieutenant 9 les mains jointes, 
et d'un air bien piteux, s'excusait sur sa très-véri- 
table pauvreté, quand je lui rendis confiance en di* 
sant impérativement au voleur qu'il avait mang^ mon 
sel , et que Mir^a mangeait aussi mon sel. Je leur fis 
prendre la main l'un à Tautre pour cimenter cette 
amitié de théâtre, ^et, de mon chef , je commandai à 
ma caravane de se remettpe en route, àBerâliî Néal- 
Sing m'offrit une cinquantaine de ses bandits pour 
y escorter mes gens, ce que je refusai prudemment; 
je lui en demandai cinq, et lc^ordonnai, car en pa- 
roles j'étais le maître et n'avais guère cesse de l'être , 
de faire rentrer tous les autres dans la forteresse. En 
prenant congé de moi , ce qui se traduira par en me 
rendant la liberté, il me fit, à voix basse, la demande 
d'une bouteille de vin; j'eus la bonne foi de la lui 
envoyer après la lui avoir promise. J'ai songé, cepen- 
dant, que ce serait trop ridicule de faire vider à ma 
santé une bouteille de mon vieux porto, à un pareil 
coquin , et je lui en ai envoyé une de râkh de Delhi, 
qui me sert comme d'esprit de vin. 

Les cinq bandits qu'il m'avait donnés paraissaient 
fort mal à l'aise de se trouver, dans ma trogpe, du 
parti de la minorité. Ils s'en échappèrent au détour 
d'une montagne; et , se joignant à quelques autres 
qui étaieut passés en contrebande , ils volèrent la 
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chèvre maigre. qu'un de mes gens faisait marcher de- 
vant lui, et qui eût été incontestablement le mets le 
plus cher dont j'eusse goûté. 

Ce village est exposé aux attaques de Néal^Sing 
lorsque la faim le fait sortir des bois ; et il serait pos» 
sible que l'odeur de mes roupies , quoiqu'ils sadiient 
qu'il ne m'en reste pas trois cent^,y attirât cette nuit 
des gens de sa bande. Mais les miens sont sur leurs 
gardes ^ et capables de repousser^ s'ils. en ont le cœur, 
ce dont je doule^^tme attaque qui ne serait point faite 
par Ja troupe entière de Néel-£ing. Je vous écris 
avec me3 pistolets sur la table, d'autres au cheretde 
mon Ut, et mon fusil appuyé contre lui. le ne doute 
pa$ que deux hommes jetés par terre, du premier 
coup , ne fassent beaucoup d'impression sur Tesprit 
des autres, à moins qu'ils ne soient, comme ce ma- 
tin , en majorité accablante 

Demain , j'irai camper près d'une petite ville , en 
sût'cté complète jusqu'à Cachêmyr, je m'en flatte* 
Ma caravane s'y ravitaillera , et j'expédierai des cour- 
riers par une autre route, pour informer le roi de 
mon aventure, lui en demander réparation, et pour 
dire à M. Allard sa terminaison à l'amiable. Malheur 
au plus dévoué de mes serviteurs, au plus inviolable 
de mes amis , si Runjet^Sing diarge M. Allard de le 
châtia de son insolence! Il a bonne chance d'être 
pendu à ce figuier sacré, témoin de sa trahison; et 
ce sera le plus grand service que M. Allard puisse 
lui rendre: car s-ï le livre au roi, il ne gardera sa 
vie que si elle résiste à d'horribles mutilations; et je 
souhaite que M. Allard lui rende ce service. J'ai, il 
est vrai, solennellement déclaré que j'étais charmé 
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de lui donner cinq cents roupies , et il est vrai que 
j'étais charmé d'en être quitte pour celai Ma satisfac- 
tion , vous rimaginez bien , n'était que relative. 

. Je suppose y ce soir (dix heures ) , que Bodder* 
Bodis ayant eu vent (Je mon aventuve, ne s^ra^^as 
v^nu se jeter dans le gu^en Mais il n'y a point 
d'autre route en avant; et le manque de provisions 
\m rendra ^ut^tre iqapossible de retourner à Mir- 
|K)re. Néal-Siiig lui fera payer cher sa bienvenue, 
s'ill attrape; car c'est l'homme de confiance deThéaa- 
Sing, l'art islan de ses infortunes. Il me paraît, au 
reste, être un assez mauvais sujets «t, comme meh- 
mandar, assez peu regrettable. 

J'espère , mon cher père , n'avoir pas à grossir cette 
lettre, déjà longue d'un pk*emier jet ^ d'autres histoires 
de ce genre. Mais, enfin, si vous êtes obligé de re- 
connaître désormais qu'il y a réellement des aven- 
tures, vous voyez à combien j)eu de chose, en défi- 
nitive , elles se réduisent* Celle-ci me coûte cinquante 
louis; mais le rajah m'en a donné cinq cents: je joue 
donc sur le velours. 

Je n'ai rien à me reprocher dans celle-ci ; toute la 
prudence humaine ne pouvait la conjurer. J^ vio- 
lence eût coûté la vie à quelques-uns des brigands, 
mais sans laisser à aucun de mes gens la moindre 
chance d'échapper au massacre. Je ne pouvais faire 
que de la diplomatie, et j'estime m'en être assez bien 
tiré, en sauvant une grosse lettre à vue de deux cents 
lôuis sur Gachemyr et le khela du roi, en sauvant si 
complètement les formes aussi , pour croire que le 
marquis de***, le duc de ***, et le prince de ***, mes 
anciens camarades du lycée , mais maintenant de 
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hauts et puîssans seigneurs très-eapables^ et du bois 
dont on fait des ambassadeurs (ce qui parait assez 
comique)^ n'eussi^iit pas fait ipieux. Mais quelque 
jour, rapproché de vous, rentré dans le cercle mo- 
notone d'une» vie sédentaire, europé^me, j'aurai 
plus de plaisir à me rap|>eler ees sqiivenirs diploma- 
tiques dq ma jeunesse, que leurs susdites Seigneu- 
ries à se rappeler leurs ambas^sades. Je ne leur envie 
rien : le genre ambulant dont j ai eu à vous conter 
aujourd'hui les vidssitudes, a aiJssi, et dans le pré* 
sent , ses plaisirs qu'on ignore à Paris. Je laisse mon 
imagination s^y livrer et s'abandonner à ce charme, 
tandis que mon esprit est continuellement occupé 
d'objets d'études positives; ajoutez à cela quelque 
peu de philosophie, pour laquelle je ne crqis .pas 
être fort obligé à notre ami Sénèque, une bonne 
santé et des ja^nbes excellentes; et croyez que c'est 
plutôt moi dont on devrait envier la condition. 
Adieu. 

a 3 avril, camp à Koteli. 

Eh bien, je suis quitte de Néal-Sing, et n'ai plus 
riçn à redouter de ses attaques nocturnes! Que n'é- 
tait-il écrit là-haut que j'arriverais un jour plus 
tard sur ses terres! Il m'eût volé ce matin; niais à 
l'heure qu'il est, je lui ferais rendre gorge, let lui 
ferais donner cent coups de fouet pour reconnaître 
ses bons et loyaux services. Voici comment. Ce ma- 
tin, à peu de distance de Berâli, je me croisai sur le 
chemin avec l'armée qui revient de Cachemyr; et 
comme il était impossible à deux chevaux, et sou- 
vent même à deux piétons, de passer à la fois dans 
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ces sentiers, le long <Jes précipices, je m assis à 
rombrë sur le* bord du chemin , et passai en revue 
deux ou trois mille hommes qui défilèrent devant 
moi. Leur commandant ^ Cbsiik-Nour-Mouhamm^d , 
descendit de cheval et m^aborda respectueusement, 
m'offrant quelques roupies en nuzzer. Jelefis asseoir 
sans façon sur rhetl>e auprès dé moi/ et je restai 
{dûs d'une heure è- causer avèokii. ïe lui contai ma 
déconfiture d'hier, et , séance tenante, j'en écrivis 
tous les détails essentiels à IVi. Allard, afin qu'il en 
informât au plust^lerôi* Chaik-'Nour-Moùhammed 
nie promit de remettre lui-naéme cette lettre à M. Al- 
lard, dont il rejoibdra le camp dans six jours. Che- 
f min faisant, il ^'informera si Néal-Sfng a empoigné 
mon mehmandar, et dans ce cas il l'assiégera dans sa 
forteresse. Il m'ofirait, à tout événement, de faire ce 
petit siège pour &ire punir au plus^vite ce bandit. 
Mais je l'en ai dissuadé , parce que je désire que lé 
roi ait l'initiative de la satisfaction que j'attends. 
Pour avoir le plaisir d'y prendre part , j'eusse accepté 
sans doute l'offre polie de Nour-Mouhammed y si 
j'eiisse rencontré hier son armée; 

'Cette àrâdée s'en retourne à Lahore fort mécon- 
tenté. Le dernier souba de Cacheinyr, qui l'avait 
formée, la traitait généreusement ; et elle sait que 
par le roi elle sera mal payée. Elle est d'ailleurs irri- 
tée cdntrlg lui à cauàe de l'injustice révoltante qu'il a 
commise envers leur ancien chef. Sans quelques 
compagnies , jadis disciplinées, qui s'en allaient sur 
la route, mêlées à la horde de Sykes irréguliers, nioû 
bagage aufait peut-être été pillé. Mais une fois que 
j eus rencontré le chaik, cette effrayante cohue se 
II.* 4 
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tut, et présenta les armes en passant devant moi; 
Au bord de la route, après l'avoir croisée tout 
entière, je vis le cadavre d'un honomë pendu à un 
arbre, le matin même, il paraissait. Je demandai qui 
il était, et pourquoi on l'avait pendu ; mais tous les 
pasfi;ans semblaient si indiff^rens à ce spectacle , 
qu'aucun, n'en savait plus que 4noi. La viie d'un 
pauvre homme! c'est si peu de chose dans l'O- 
rient! 

Il faut avoir voyagé dans le Punjaûb pour con- 
naître quel immense bienfait c'esl; pour l'Iiumanité, 
que la domination des Anglais dans l'Inde ! Que de 
misères elle épargne à quatre-vingts millions d'hom- 
mes ! Il y a dans le Punjaûb une fraction énorme <le ^ 
la population qui ne subsiste que par son fusil. EUe 
est peut^tre la plus misérable de toutes ; mais enfin, 
en bonne justice, eUe n'aurait droit qu'à être pen- 
due. Je ne puis être témoin des maux affreux d'un 
tel système, sans désirer ardemment voir les Anglais 
porter leurs frontières duSutledge à Tlndus, et les 
Russes occuper l'autre rive de ce fleuve. On croit 
généralement que ce sera le jour d'un choc terrible 
entre les deux grandes puissances, qui décidera du 
sort de toute l'Asie à l'occident de Tlrady ; mais je 
pense au contraire qu'alors seulement la paix régnera 
partout dans ces* vastes contrées. La civilisation eu- 
ropéenne mérite d'envahir l'univers. A défsiut de la 
civilisation de l'Occident, sa domination seule est en* 
core pour les peuples des autres parties du monde 
un immense bienfait ; et c'est probablement le seul 
que ses institutions religieuses nous permettront de 
rendre à l'Orient. 
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i^' mai, camp à Kohoutah , vallée du Betàr. 

J'ai feitbien peu de chemin depuis huit jours ; mais 
bétes et gens avaient grand besoin de reposa Koteli, 
où il n'y avait rien dexe qui les eût refaits prompte- 
raent. Je suis arrive le ay à Prounch dans un état' 
pitoyable y crachant le sang. J'ai coupé court au nâal 
par une manœuvre hardie. J'ai fait pécher des sang- 
sues dans les rivières d'aleiitour, et m'en suis fait ap- 
pliquer soixante*cinqsur la poitrine et fépîgastre; et, 
pour réparer cette grande perte de 3ang, j'ai feit 
t»er deux moutons par jour dont j'ai mangé autant 
que j*ai pu, et me voici parfeitement rétabli. C'était 
sans doute un refroidissement, à la suite d'une 
marche forcée, qui m'avait entrepris ia poitrine : 
que voulez- vous? il y a des marches où il faut tia- 
verser quatre torrens d'eau glacée plus hauts que la 
ceinture. On est trop heureux de ne s'y pas noyer. 

Il y. a une grande éclaircie dans l'horizon mena- 
çant, dont l'étais encore entouré de toutes parts à 
Koteli. Aprèsniemain je franchirai la chaîne qui sé- 
pare le bassin de Cachemyr de cette mer de mon- 
tagnes! 

Il y a bien , à peu de distance du passage, une for- 
teresse du roi , à Ouri ; mais elle est trop voisine d'un 
grand centre d'autorité, Cachemyi*, pour que le kil- 
ladar (gouverneur) se permette les libertés que Néal- 
Siag a prises avec moi. D'ailleurs je n'ai plus le 
sou. 

J'ai, écrit de Koteli au roi pour lui conter mon 
aventure et lui en demander satisfaction. Dansquinze 
jours j'aurai sa, réponse. 
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Je l'ai écrite aussi àlVade, que lord W. Beotinck 
envoie en mission à Laliore , pour rendre au rajah 
les compUmens dont celui-ci vient de lui envoyer 
une cargais^o à' Senolal II importe à ma sûreté 
dans ipea exciirsiona* futures , que mon brigand ré«^ 
çoiveim cbâtiliient exemplaires ^ i 

Cachemyr, le i3 mai i83i. 

Enfin m'y voilà, et depuis plusieurs jours. Le col 
de {Vouncfai, ipiolqde eacore encombré. de neiges/ 
n'a été qu'un jeu pour moi. L'an passé^au Tbibe^^ 
j'étais nkmté [dbsieurli fois à des hatitonrs presque 
doubles. . : " i . ; : 

J'âf Iràen 'encore trouvé sur mon chemin des gens 
qui se fiouéiaîent fort peu dés • ordres du roiç mm 
leur indiscipline Ile m'a opposé àuèunobsteiclectynt^ 
sidérable. Je si^is arrivé ici Id'S. Le gOttverneui*, in- 
formé de moiiFap[lrochey eiivoya son bÉleaii ^ ses 
ofBders pour me recevoir à deu:ib lieue» de ht ville , 
etfnè conduire au jardin préparé p«nir ma' demeure. 
Il est . planté de liks fet de rosiers qui ne 4ont 'pâ^ 
encore fleuris, et d'immenses :^lattmesi A l'dn des 
angles s'élève un petit pavillon qui domine le lac; j'y 
suis établi. Mes gens sont auprès , sous mes tentes 
teiidues sous les graticb arit>r6s^Oi^ bâtilà la bàledes 
biEiràques pour .mes ca^valiers et leurs ^evaux. * ' • : 

Si le gouverdeur de Caehemyr tôt rété un grand 
seigneur , jè n'aurais pas (hésité à lui ^re la prei^ 
mière visite ; mais c'est un homme de bas lieu qui 
n'est là qu'en passant , et je refasaî de lui payer cdtte 
déférence. Pour un^ parvenu, il fut d'assez bonne 
composition.il futconvenu^ désole premicirjoor, que' 
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notr» eot^vueaulralt lieuk J^nileetamà Gfaâlib&g, 
le 1>ianon desjiiiciemi^fn|iesréui!8f nmgob./ C'est iiti 
p^ttt palais, inaiiilete^.dbaDdi(mié^riiia46i encore 
ditarmant par sa position et ses magnifiques om- 
brages. Il est situé à deux lieues de chez moi, de 
V^Mm c6té,4u toc- 1^ -goaTBimftùir< àï'euToya son 
bateau., et Wie garde, nombk?euscr<[ui montai une 
flottille,^ et vjfi me. wadis àiGhilibâg sur mon ai|iiral. 
Le igouvei^eur avait ^rdonnéi une.Jiêle pour nlere 
ceiroir.Xes eaïux jouaient dans iks jardins où «epres- 
aaîent la Ibukiil'arméesyke, dans çon costume ma- 
f^Éufiqué et pittéresque, en tM^oupait toutes Ifiis ave- 
oiiesj iDai^se et musique i^ 'attendaient que moi ^our 
commencer. jLe igouVerDeunfrottasa^lobgjie barbe 
sur mon: épaule gauobey tandis que je frottais la 
mienqe sur sen épauIjQidfoîtei nous>nous àssifnes 
i'un près de l'autre, sur des d^aîsesfjjla cour vice* 
rc^rale s'assit jh;i tour de notiis.surileitapis, et^ après 
l'échange banal' des complimens d'usage, la fête 
conimon^^'r > '• ^■■'-^^ • ' 

Cet insipide intermède ^ de ebant^ et' de danses , 
que les^Orientaiix regardant avec plaisir dumatiivau 
soir^ s?appelleakaottfae^ H n^e^ gracieux qu^à Delhi. 
L&i;beautèsidef€schemyr n'avfietu dans'^feurs yçiix 
aucune .compensation pour Ja monotonie de leur 
danse et de ileUr tchant , , elles -étaient même plus 
brunes, — c'est-à-»dire plus jjoâres ,-^que les xhœurs 
et.baUets de Lahore, d'Umbritsir, de Loodheeana et de 
DelhL Je restai tant que je trouvai plaisir à regarder 
1 architecture bizarre du palais ^ la variété et l'éclat 
des groupes de figures guerrières qui se pressaient à 
l'entour, la grandeur colossale des arbres, les gazons 
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frâiâ f lés cascades , et, iktis réloignement/ lés mon- 
tagnes bletiâtres et leups sommets blanchis... Après 
une demi^heure, je pris congé de mon vice-roî, et 
revins diez moi dans le même ordre selon leqciel 
j'étais allé. 

Mon pavillon n'avait que des murs de dentelle..... 
il n'était fermé (|iie de persiennes élégamment dé* 
coupées avec un art iiifini. Il était ouvert à tous les 
vents et aus regards curieux des oisifs cacfaemyriens, 
qui venaient par milliers à l'entour, dans leurs petits 
bateaux, tue regarder comme une béte féroce dans 
sa cage , au traivers des barreaux. Je Tai fait tendre 
intérienrement de toiles qui m'y abritent, tant bien 
que mal, du vent, et m'y cachent complètement à la 
I curiosité, publique. Le gouverneur m'a envoyé une 
garde nombreuse d'un corps semi-régulier, qu'il 
commande plus spécialement. Il y a des ^faction- 
naires tout autour du jardin, et il pleut des coups 
de bâton sur les indiscrets qui s'en approchent. Urne 
faut bien l'ordonner : on ne me respecterait pas 
,sans cela! Ce joli lieu me servira de demeure, ou 
plutôt de quartier-général , pendant les cinq mois à 
.venir. Sa position est assez centrale au milieu de ce 
pays. J'y laisserai le plus lourd de mon bagage; et , 
tantôt en bateau, tantôt à cheval ou à pied, selon la 
naiture des lieux à visiter, je ferai à l'entour une sé- 
rie d'excursions. Ija magnificence du roi m'a pu per- 
mettre de faire les dépenses nécessaires à la forma- 
tion de grandes collections de zoologie. Je compte 
en cinq mois doubler ici le bagage que je traîné déjà 
à ma suite. 

Je n'étais pas^ans quelques craintes en venant ici : 
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depuis plusieurs années un Afghan fiinatique, Sayed- 
Ahmed, menaçait Cachemyr. Mais, avant-hier, le fort 
tira une salve royale , et le gouverneur m'ienvoya 
dire que Cheyr-Sing, un des fils du roi, venait de 
lui livrer, près de Mozufferabad, une bataille dans 
laquelle il avait péri avec toute son armée. Le bruit 
public ajoute que Cheyr-Sing va venir ici comme 
vice-roi. Quoique j'aie à me louer extrêmement des 
attentions du gouverneur actuel , je désiré l'arrivée 
du prince; il est fort ami de M. AUard, et ne peut 
manquer de me bien traiter. Son autorité sera bien 
plus'puissante^en ce pays que celle du chef actuel, et 
me protégera bien plus efficacement dans mes ex- 
cursions. Au reste, chacun sait à présent qu'il ne 
faut pas badiner avec moi. Un firman royal est arrivé 
avant-hier qui annonce que le roi , instruit de mon 
aventure à Toloutchi, a chassé Néal-Sing, l'a ruiné, 
et a commandé qu'on lui coupât le nez et les oreilles 
s'il se présentait à Labore : le même firman ordon- 
nait en outre au gouverneur de m'envoyer aussitôt 
cinq cents roupies , ce qui est évidemment de la part 
du roi la restitution de la somme que Néal- 
Sing m'avait extorquée. La manière dont le roi 
parle de moi dans ce firman , exprime une grande 
considération, une bienveillance réelle, et a produit 
ici un effet merveilleux. J'écrirai dans peu de jours 
à Runjet pour le remercier. 

Comme je redoutais la cruauté dont Néal-Sing est 
menacé par la vengeance du roi, dans la lettre où je 
l'instruisais de mon aventure, j'avais pris la liberté 
de marquer le châtiment que je désirais pour le cou- 
pable, le contais au roi comment il m'avait mystifié. 
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au pQtut d^ m'obligera déclarer que c'était tpon bon 
plaisir dç lui donner cinq cents roupies; et je {>riais 
qn on lui fît rendre gorge au profil des pauvres , et 
qa'on lui adoUnistrât^n outre cinq qents coupé de 
fouet, en Tobligeant de plus à déclarer que. C'était 
son bon plaisir d'être fouetté.— ^i Run jet était de 
bonne bumeur le jour où il aura reçu ma lettre, 
nul doute qu'il n'ait ri de la plaisanterie, et que 
Néal-3ing9 P^r sa libre Tolonjté , de spn gré , par son 
bon plaisir, ne reçoive le châtiment en question. 

le vous ai pai4é d'un homme pendu à KotjBli:il 
y en avait une douzsûne accrochés aux arbres près 
de moi) camp, sur le bord de la rivière; Le gouver- 
neur, dans la visite qu'il me fit^ me dit d'un air très* 
insouciant; qu'il en avait fait pendre deux cents dans 
la pren^ière ann^e de son commandem^t, mais que 
maiptenant i} .suffisait- d'un par-ci pair-là, pour tenir 
le pays ep bon ordre; or^ notez que le pays est un 
chétifcaAton presque désert. — Pour moi, si, j'avais 
à le gouverner, je commencerais par mettre atix fers 
le gouverneur, et ses trois cents soldats qui sout les 
voleiurs par excellence, et je le& ferais travailler à la 
construction d'une bonne. route. Us vivent maipte- 
nant iwsiÉs sur le travail des pauvres paysans ; ils con- 
tinueraient à subsister sur le même riz, mais ilsl'au* 
raient gagné. 

L'intelligence et la friponnerie des Cacheniyrienè 
sont proverbiales dans l'Orient. Il mç pleut des 
gens soi-disant de qualité, qui s'offrent à me servir 
de cicérone: Us savent tout, ils ont été partout; et 
quand je les interroge de près, je découvre que leur 
science n'est qu'une spirituelle imposture. Il y en a 



Digitized by 



Google 



DÉ VICTOK JiLGQUEMOHT. S'J 

cependant quelques-uns qui tn'ant été recommandés 
par M. Àllard^et que je reçois fréquemment. Avec 
l'un d'eux^quiest un Mogol d*extr(ictfion , je Ëiis une 
heure cte (>ersan tous les matitis. Quant aux pundits, 
tous 1>ramines de caste, ils soiït d'une ignorance 
grossière; et il n*y a pas un de mes serviteurs hin- 
dous, qui ne se regarde comme de meilleure caste 
qu'e«ix. Ils mangent de tout, excepté du bœuf , et 
boivent de Tarrack; — il n'y a, dans l'Inde, que les 
gens de castes infemes qui le fassent. 

Il n'est pas possible que je revienne par Ladak, 
comme c'était mon dessein: ce voyage serait trop 
dangereux. Mon bagage scientifique, en 'quittant 
Cachemyr, sera, trop précieux pour que Je le risque 
daps le? déserts. De Prounch jusqu'ici j'ai eu cin- 
quante hpmmes d'escorte; mais ce n'e&t pas assez en 
cas de rencontre fâcheuse, il en faudrait cinqcenl^, 
une armée. — r J® retournerai sans doute k Semia 
par Kisht^v^r, Ghumba et le pays de Roolloo , ou 
bien par Rajour, Jummoo et Belaspore. Je. ferai 
en ^orte> qu^ chaque petit priiice, sûr le territoire 
duquel j aurai à passer, reçoive à l'avance un firman 
de Runjet-Sing pour l'en ins|:ruh*e. I^is la moitié 
de cette^ route au moins ^ traverse jes États du ra|ah 
Goulâb-SiQg,dont Jummoo est là résidence royalç^ et . 
là je m'aurai -rien à craindre. Néanmoins, quelque 
temps qu?iJ £sisise cejourrlàyce seraun beau jour que 
ceii^o^ je repaierai le Sutle^gie. .^ ^ 

^si santé est l^jen rétablie; elle ne peut que se re* 

tremper dans un climat au89i salutaire. Qans un mois 

je mangerai des cerises de mon jardin, puis des abri- 

^cots,puis des pèches et des amandes, puis des pOires 
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et. des ppnimes^et enfin des roisuis. Je me promène 
l^ soir. SiOus une treille superbe dont les ceps encore 
jeunes ont deux pieds <le circonférence : je û'avais 
encore rien vu -de pareil. On mie promet aussi des 
melons déliQieux et même des melons d'eau. Cette 
dernière propie^e estia menace d'un ététrèsrcbaud, 
mais.il ressemble au nôtre dans le midi: les produc- 
tions sont les mêmes. Il fait maintenant le même 
temps qu à Paris, mais plus beau, moins inconstant. 

J'avais vu à Spharunpore une centaine de plaotes 
de Cacliemyr, apportées dans l'Inde par des. mar- 
chands de ce pays. La moitié d'entre elles croissent 
aussi dan$ l'Himalaya à l'orient du Sutledge; et, ayant 
déterminé la hauteur moyenne à laquelle, croît cha* 
cune, j'avais formé sur l'élévation absolue de Cache- 
myr une conjecture d'une justesse remarquable. Je 
la supposais, de cinq mille à six mille pieds anglais; 
or, quelques observations barométriques, faites de» 
puis mon arrivée, ejt que je n'ai encore pu calculer 
qu'approximativeraent , par la comparaison des 
moyennes méridienneadu mois de mai, à Calcutta^ 
à Bombay et à Scharunpore, m'indiquent cinq mille 
trois cent cinquante pieds. 

J'ai découvert que mon cuisinier avait servi long- 
temps un vieux médecin anglais, fiort gourmand , et 
je lui ai donné carte blanche pour l'exercice de seà 
talens. Comme la matière première ici ne manque 
pas, je fais presque bonne chère depuis cette décou- 
verte. Ces bons dîners dont je me vanle sont cepen- 
dant sans pain ni vin. Le régime aqueux auquel me 
condamne la nécessité, me donne parfois des envies 
de femme grosse pour une bouteille de vin léger. 
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— J'ai debéaiieoiip imiUeuFS docnfistiqii^s que- l'an 
passé, le oh«f 9iirtout qui me sent de trésorier. Je.tte 
saurais , en ee pays, tou<ïbei* une pièce d'argent; sans 
medéconsidérer tout-à-fait; çC c'a été un grand bon* 
heur pour moi de trouyer» parmi mes gens, un ser- 
vittur propre à garder, ouvxir et fermer ma lH>urae, 
en écrivant tout ce qui y entre et tput ce qui en sort. 
J'en ai aussi un plus grand nombre que dans ma 
première campagne dans l'HimalnyaJe double: c'est 
.une 'lourde dépense, n^is eUe est inévitablf^ Ap'rès 
tout, le nombre n'excède pas quatorze, et Mi. Ailard 
,en a- cent cinquante, et il n'en ^ pas assez ! 

J'ai reçu hier des nouvelles de M. Allard qui me 
transmettaient des lettres de l'Inde, dp Lopdheeana et 
de Delhi , tout^ de date' fort ancienne , parce que son 
courrier s'est perdu huit jours d^ns les neiges. On 
m'apprend de Delhi la chute dq cabinet Wellington, 
et YoM^ m'envpie une Gazette de Bombay qui m'in« 
atruit de l'insurrection de Varsovie. Du reste , pas 
un mot sur les affaires de la France. Dans l'igno- 
rance de la marche qu'elles peuvent suivre , je me 
réjouis cependant de l'élévation de M. Brougham et 
du comte Grey au ministère anglais. Il me semble 
que c'est un gage d'amitié entre la France et l'Angle- 
terre, dont l'harmonie me parait être la condition 
nécessaire de Ja paix en Europe. Reste à savoir si le 
duc de Wellington ne saura pas, dans la chambre des 
pairs, se créer une majorité contre le ministère wfaig 
qui l'oblige à quitter la partie , ou du moins à la jouer 
sans éclat et sans profit pour la liberté. 

J'écrirai prochainemeifit au Jardin , et une lettre qui 
sera agréable à M. Cuvier , car elle lui promettra tous 
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lès poifsoQs jibs eaux de Cacbemyr. Celle-ci va Êiire 
cent ricochets avant que de nfous arriver ; et j'ignore 
si elle tronvera eqcore à Ghandernagor Tc^igèauoe 
de M. Cordier pour Téy pédier , car 41 y a trois mois 
que j'ignore ce qui se passe àdAi%\ Inde française^ 
comme nous avons l'impertinence comique <l6 dire. 
-^ Je ne puis finir sans ajouter une réflexion triste : 
c'est que vos dernières lettres étaient du 22 juillet 
^* i8âo; dix mois sans nouvelles! c^est bien longj 

Adieu , moil cher pèr6 ^ adieu , je youdrais avoir en 
TOUS toute la foi c^ue vous avez justement en moi... , 
mais moi j'ai trente anis , et vous... vous en avez plus 
du dô.uble. Ne vôilà-t-il pas que depûi^^treke jours, 
Porphyre ti passé la quarantaine ; et Fnédéric vous 
parle de ses <;faeveux gris ! eh bien , ^it ! vieillissons 
tous easenoble , à qui de plus belle! 

...» Je n*ai pas la maladie du palys, non; mais 
lorsque ma pensée se porte vers lui^ Vers vous , ce 
n'est pas sans un bien vif ressentiment. LWlement 
de ma position n'aurait rien que de vulgaire poiir un 
hdtnme comme il y en a tant, comme ta foulé est 
faite peut-être , qui n'aimerait que àads piçision ; mais 
/ vous , mon cher père , mais vous et ceut qui n^e con- 
naissent comme vous^ , pouvez seuk imaginer tout ce 
qui se passe de tristesse dans mon'àme en quelques 
instans, quand elle s'inquiète sur les objets de mon 
affection. 

Je n'écris pas à Porphyre aujourd'hui : cette lettre 

est pour lui comme pour vous; mais je trouve daiw 

mon portefeuille quelques pages adressées à Frédé- 

*' rie , de je ne sais où. Envoyez-les lui. Adieu , encore 

sidieu. 
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A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS, 

Gachemyr, le 1 4 mai r^x. 

Si je n'avais pensé, mon cher Porphyre, qu'une 
dépêche d'un kilogramme était assez lourde pour 
Vhonorabl^ Compagnie , j'aurais ajouté ces feuilles 
au mon^truQUJc paquet d'écritures que: j'ai expédié 
hier sous le couvertyra/ic du chevalier Edward Byan^ 
à Calcutta > pour être acheminé à Cliandernàgor,^t 
de là à notre père; mais les gens delà poste auraient 
pu se récrier cpntre l'abus dû privilège. C'est pour- 
quoi je divise mes ouvrages en deux volumes ; celui- 
ci pour toi, rejoindra l'autre à Chandérriago^, j'espère, 
et cheminera avec lui*— J'ai conté très en détail à 
notre père les anicroches de mes pérambula tiens. 
Après tout il n'y a aucun mal ^ au conti*aire. Ce pay^ 
i& ! de coquins! dé bandits l mais 
xï de. $i commun que de tuer im 
olér!Un0 vieille paii^ede (fùloties 
u vingt-quatre sous, une demi- 
^opuîation eslt aili^ée d'un sabre , 
^it-dn, très -adroitement; et les 
dntre sur les chemins, portent 
toutes sur l'épaule un long fu^il à mèchey à mon avis 
pieu redoutable^ . .^^ - 

Il est poéiible que je revoie M. Allard dans les mon* 
tagnœ. La: mère d'une nichée de petits rajahs mon- 
tagnards vient de mourir, en laissant nieuf lacs de rou- 
pies , deux millions deux cent cinquante mfUe francs. 
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Les ^£ans se battent pour l'héritage ; et Runjet vient 
d'envoyer M. Allard sur les lieux, pour leur ôter tout 
sujet de querelles^ c'est-à-dire les neuf lacs. 

Le jour de mon arrivée ici, le 8, le gouverneur 
m'a envpyé en huzzerdix moutons, quarante poules, 
deux cents œufis, plusieurs sacs d'orge, de riz et de 
farine, du sucre, dé l'ëau-de-vie du pays distillée, 
du vin qu'on y fait, et qui ressemble à de mauvaise 
anisette -mêlée avec de mauvais kirchen, etc., etc. 
J'ai fait distribuer tout cela à ma suite ; mais le roi 
vieux d'eQvojer un nouvel ordre pour que ma table 
soit défrayée constamment à ses frais; faveur à la- 
quelle je ne tiens que poyr la forme , mais qui pour 
la forme est essentielle. 3e ferais presque bonne 
cbère si j'avais du pain et du vin ; mais mon vieux 
porto de Semla, si admiré des Anglais , est plus fort 
que de l'eau-de-vie , et je le garde pour le^ jours 
froids ou pluvieux dans les montagnes. Je suis très- 
bien ; la couleur de mes. mains jure avec celle de 
mes bras, mais j'ai bonite mine. A Delhi, je me suis 
accordé le luxe d'un miroir, et je m'y regarde tous les 
mois. Cependant je suis terribleipent maigre. 

Sache que je n'ai vu nulle part d'aussi affreuses 
sorcières qu'en Gacbemyr. La race des femmes est 
ici d'une laideur remarquable ; je parle des femmes 
du commun, qu'on voit dans les rues et dans les 
champs, puisque celles d'une condition phis élevée 
passent toute leur vie enfermées, et qu'on ne les voit 
jamais. Il est vrai que tout^ les petites filles qui pro- 
mettent de devenir jolies, sont vendues à huit ans, 
et emportées dans le Punjaûb et dans llnde. Elles 
sont vendues par leurs parens de vingt à trois cents 
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francs ^ moyennement cinquante à soixante francs. 
Tous les serviteurs femelles dans le Punjaûb, et 
quoi que les Anglais fassent pour abolir cette cou* 
tume,elle ne laisse pars que de prévaloir aussi dans 
le nord de l'Inde, sont esclaves. — Elles sont traitées 
assez doucement, et leur condition n^est guère pire 
que celle de leurs maîtresses dans le barera. — Lés 
femn^es de l'ancien roi de Kaboul , q[ue j'ai vu à Loo- ^ 
dheeana , Chah ChQudjuh-£l-Molâùk , sont menées à 
grands coups de pied par les eunuques qui lès gar- 
dent; leurs servantes en attrapent certainemeni; beau- 
coup moins. 

Il se présente chaque jour aux portes de mon jar- 
din des bandes innombrables de filles. Un seigneur 
asiatique, à ma place, en aurait toujours une qua- 
rantaine à chanter et à danser autour de lui; mais 
je garde l'intégrité de mon caractère européen , dans 

mes mœurs comme dans mon costume : c'est un grand 

porte-rèspect. 
Les politiques de Cachemyr disent à l'oreille que je 

viens ici pour reconnaître l'é 

et traiter avec Runjet-Sing è 

ment anglais. — ^D'autres affi 

projet de le prendre à ferme 

roi , moyennant tant par ai 

donner au maharajah. Tu 

sure toutes mes paroles, afii 

ment à toutes ces sottes rui 

val sur mon ilom — sur m 

mans qui me font des visite 

que j'appelle le saint Cora 

son nom soit loué ! ) , des c 
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aux Mi-disant pundits, ou docteurs hindous, qui sont 
venus les premiers jours par centaines , je leur ai fait 
honte de leur ignorance des charters et de leur dis- 
cîpTine relâchée. — Ici 9 tout homme qui est un peu 
moins ignorant^ et ouYertémeùt moins coquin que 
les as très, es^ un saint; et le respectable public de 
Gachemyr me prend pour uti très-saint homme de 
chrétien: quand je lis^ t'est toujours un livre dé 
prièresw.>.. Cette f>làgub est de la haute p<^litique^ 

Voici venir la saison où les vai^eaux de Bordeaux 
a£Eluent à Calcutta; s'ils m'apportent des lettres, je 
puis les recevoir ici en un mois. Je travaillerai avec 
une ardeur nouvelle lorsque j'en aurai reçu... U y a 
aussi fort long-temps que- je suis privé de journaux 
anglais; j'en sens davantage la privation dans Une po- 
3ition relativement sédentaire. Adieu pour aujour- 
tfhùi. ■' ■ ' ^ 

Cadiemyr, le ao mai. 

Quelques mots seulement pour te dire que Run- 
jet-^ing est un homme admirable : ce que tu penses 
déjà, je t'espère, et depuis long -temps. Uri o£Bicièr 

, en quinze 
e pi^ésent. Il 
eux! Runjet 
I de Koteli, 
g , et que le 
lé bien plus 
faire arrêter 
>n le jour où 
nce tenante, 
(et d'une manière qui prouve combien il a dé tact) : 
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il n'ordonne aucune des cruautés , des mutilations 
barbares qui sont Tusage du pays, mais il fait mettre 
le coupable aux fers , enfermé dans une farteresse 
où il demeurera tant que je ne demanderai point sa 
grâce. Voilà , mon ami, ce qui n'appartient qu'à Run- 
jet. Xi isaît que son code pénal nous répugne, — ^ et 
il punit cet homme comme il l'eut été dans un pays 
européen. Les cinq cents roupies qui m'ont été en- 
voyées le jour de mon arrivée id par le gouvern^u*, 
sans préjudice des deux mille que Bunjet avait or- 
donnancées depuis long* temps pour moi , étai^t 
u»e gracieuseté additionnelle du rajah; et non pas, 
comme je le pensais, la restitution de l'argent volé 
par Néal-Sing. Runjet, dans sa lettre d'aujourd'hui, 
m'instruit qu'il a ordonné à son visir de me faire en 
son nom cette restitution; tout est donc pour le 
mieux dans le meilleur des mondes possibles. Le roi 
m'engage en outre à faire à Cachemyr comme chez 
moi. « Ge pays est le vôtre, écrit - il , établissez -vous 
a dans celui de mes jardins qui vous plaira le mieux ; 
« ordonner > on vous^^béira. » Je te quitte pour faire 
une promenade en bateau sur ie lac et la rivière. J'ai 
le bateaiid'apparat de l'ancien magnifique gouver- 
neur^ et treoi te rameurs à mpn service mexisuel... De- 
vine les jgages mensuels d'un nupeur,.. deux francs 
quan9i»J^*six<eeffitimes ! Je devrais dow d^^nner f rente 
roupieà par mois àiceis trente bom^ones ! mais comme 
il m'-e«t commandé par i»a position d'être grand* je 
leur en donne quarante , et de plus 4es éti^nnes 
quand je sors en bateau. Ce qui me charme, c'est 
que je forme deux sujets qui promettent beaucoup 
pour des préparations de zoologie : l'un est un chas- 
II. 5 
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seur de profession , l'autre un brodeur , aux doigta 
effilés. Je leur ferai un pont d'or pour les décider à 
me suivre dans l'Inde, où je n'ai encore trouvé au<- 
cun homme de basse caste qui voulût, à prix d'or, 
faire cette besogne. —Bonjour, mon ami; je regrette 
fort que tu ne sois pas de ma promenade , mais fusil, 
filets, livres à plantes , en seront, et je ne reviendrai 
pas les mains vides. L'ennqi, c'est qu'il faut une cer- 
taine pompe. Ma petite cour me suit dans toutes ces 
excursions , assise en deux rangs d'oignon de chaque 
côté de mon fauteuil. D'abord elle secouait vivement 
les oreilles quand je tirais des coups de fusil par- 
dessus sa tête ; elle est faite au feu maintenant , mais 
continue à s'ébahir quand je mets habit (fumée Na^ 
varin) bas, et retrousse mes manches jusqu'à Té- 
paule pour saisir des plantes flottantes dans l'eau. 
Adieu. 

Cacfaemyr, 39 mat 

Enfin ceci partira ce soir avec plusieurs autres , 
dont une pour le Jardin des Plantes. J'ai reçu cour- 
riers sur courriers de M. Allard , ce qui est bien ai- 
mable de sa part , vu la grande distance qui nous 
isépare : cent cinquante lieues environ. Ils ne m'ont 
apporté que des lettres de l'Inde et des journaux 
dito. M. Cordier m'écrit qu'il attend incessamment 
un vaisseau de France. Puisse-t-il ra'apporter des let- 
tres de Paris. Adieu , mon cher ami , je t'embrasse de 
tout mon cœur. 
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A M"*- ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 

Gachemyr, 1« 16 mai i83i, 

V ' 

A vivre , comme je le fais exclusivement depuis 
trois mois y avec des Orientaux qui chacun me ser- 
vent, à leur façon ^ de quelque abominable bàragoiiin, 
il me semble avoir perdu, ma chère Zoé, quelques- 
uns des trésors de mon éloquence anglaise; et c'est 
pourquoi je t'écrirai aujourd'hui en français. Je crains 
la sévérité de ta critique ; mais je ne sais trop ce que 
je gagnerai sur elle en t'écrivant dans notre langue; 
car il me semble aussi que, par le défaut d'usage , je 
deviens gauche à m'en servir. 

J'ai envoyé il y a quelques jours, à mon père, une 
espèce de volume, journal ou bulletin , comme il te 
plaira , qu'il t'expédiera par le roulage, auquel cas tu 
connaîtras déjà , avant de recevoir qe billet , une faible 
partie des vexations contre lesquelles j'ai dû faire 
bonne tête, sinon bon cœur, depuis mon entrée 
dans les montagnes qui séparent Gachémjrr des plaines 
du Punjaûb. Je me suis purifié de tous mes péchés 
passés pendant trois semailles, dans ce purgatoire, 
avant d'être admis dans le paradis terrestre. Mais, 
Dieu soit loué , et Mahomet^son prophète ! comme 
j^'ai souvent la politesse de le dire aux Musulmails 
qui m'entourent : les jours d'épreuve sont passés ! Je 
jouis maintenant du fruit de ma persévérance, vertu 
qui mène loin, puisque « en dépit de la répugnance 
du gouvernement anglais à favoriser ce joli épi- 
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sodé de mon voyage , et de la répugnance originaire- 
ment bien plus grande dc"Runjet-Sing à me le per- 
mettre , en dépit de la rébellion plus ou moins déci- 
dée de tous les éhéh 'montagnards contre les ordres 
du rajah à mon égard, me voici depuis huit jours 
installé dans un joli pavillon , sur tes bords de ce lac 
agréable (que Moore a néanmoins par trop embelli, 
selon Tusage de messieurs du Parnasse, démentir )y 
au milieu d'un jardin planté des arbres de nofire.pikys, 
où je cueille des roses dans ma promenadie du >matin. 
A la porte d'une très-rgrande Tirille^ il me sraableétve 
campé dans une can^pagne «olilaiRe; et ce n'ett pas 
le seul avant^ige de la position de mon jardina il e^ 
élevé de dix pieds au-dessus de la plaine id'alentomr^ 
circonstance miQ^uredans le paradis terre^e, oà 
les voleurs ne manquent ipas. D'ailieUrs^on faitbdftRe 
^arde autour de jnoi. Le>goiivemeur m'a exifroyé^ le 
jour 4e mon arrivée, une oon^gnied'ittfanfterîeéyke 
qui fait le service-près de Mon EkceUenoe^jdeux'dieft 
cavaliers de mon^eficorte en soriireillefit taufiSestdé* 
tails^ et un^gentilhootme dema^chanÀreyà «ix rou- 
pies par mois, se tient tout le jour à ma porte , et fait 
preuve de «six. roupies de dt^ernement îdans le dbuxix 
des solliciteurs de toute espèce x]uHl laîdsè iM'river 
jusqu'à moi. Le >d^ôle, se. rengorge >dep«^is hier^ns 
un habit qui vaut^mieux que to^t l'argent qu'il a ^en- 
core légitimemeiit gagné (je* di$ légititanement, «dans 
la siipporitipn que l'Académie jRrançaise,aDU}ourjEi 
animée «d'un dévouement inviolable à da tpemonne 
de Sa Majesté, n'a tpa$.encoretrayé:ce wotde aon Die^ 
tionnaire) depuis *qU?{l esit à ^mon serwice. CTeat l'u* 
sage dans TOrieiit qu'on n'ap))vocbe pas^de ^plus haut 
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que 90T^ sans payer et maître et valéfe. Vjes A^glbis^. 
dans Vtaàe , flétrissent aotant qaUl^le peuvent eette 
C0iitiimB;^mai& à Gacfaepiyri où les' conventions eu- 
iK^éeiiiiesappeléesohezvnoiialionneur^ probité, U'ont 
pas encore pénétré, si je puQis^mon^shambellan pour 
se fiMre-imi reveau desa.clef (stylefiguré; car il n'y a 
pas» WÊ&a^e de porte à ma maison), Popinion^ publi- 
quecachemyviemie me désignera comme un» seigneur 
iii}iiste éteapricieu». Le drôle' gard^a donc son bel 
Eiabili et son« turban de soie, mais avec injonction 
se vèrede s'en^tenir là^, ^it<r j[>etiie^/^omïio;?, comme 
dit en général M. le maire^ 

Bas taiens culix^aires^étonnans se* sont révélée tbut 
à coup chez mon maître d'hôtel; mais à moins' d^a- 
ytM fait quinae oni vingt lieues* à pied^ oU' à' éheval, 
jeisuissansiappédtileisoir devant* un bon^diner, si je 
n'ai Lodua ou Sterop,. ou qpèlque autre mort, pour 
me faire compagnie à table. 

LattûhRoockh, dont tu n« sauras jamais pronon- 
cer le nom en persan, à moins de t'étl^nglèr tout 
exprès avec une arête de poisson pour bien dire le 
kh persan , fait partie de ma petite bibliothèque; mais 
cet livre» me pue;. Une page plairait peut-être de ce 
8tyli&;*mais trente'( et* tous' ses* contres en ont davan- 
tage ) fl)utmàlau cœur. C'est ainsi; que la plus belle 
musique plaît pendant deux heures et demie ^ ^et fk- 
tigue-, ennuie, si elle se prolonge au-delà; c'est ainsi* 
qu'une harmonieuse rêverie de Lamartine peut char- 
mer dans une heure d^oisiveté , mais qu'il est impos- 
sible de lire de suite dix ou douze de ses meilleures 
poésies; c'est aiuB que Chateaubriand amuse par 
son style pittoresque jusqu'à la seconde colonne d'un 
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journal , mais qu'il fatigue déjà danè^ un pamphlet , et 
assomme dans un roman. Cependant , sur la pom- 
peuse étiquette du sac , tu te proposais, en apprenant 
l'anglais^ de lire Lalla-Roockh. Sache donc que c'est 
dans les jardins 9 dans le palais même où elle fut re- 
çue, par le roi de Bucharie , qu'eut lieu ma première 
entrevue avec le. gouverneur de Gachemyr; lequel , 
après cette première rencontre sur un terrain neutre, 
çst venu hier,, le premier^ me faire une visite chez 
moi. Il m'a tout l'air d'une espèce d'imbécile; mais il 
a la vertu, très- rare en ce pays, de l'obéissance à son 
prince ) et il exécute ponctuellement tous les ordres 
bienveillans du roi en ma faveur; je n'ai qu'à m'en 
louer. 

C'est une bonne fortune pour moi que d'avoir ren- 
contré un coquin assez hardi pour m'arréter et me 
rançonner. L'exemple si prompt qu'a fait Runjet ^de 
ce bandit, qui n'était rien moins que le gouverneur 
d'une forteresse royale , a produit l'effet moral le plus 
utile à ma sûreté en ce pays. Chacun maintenant sent 
le danger d'une passion désordonnée pour mes rou- 
pies. Il y en avait trois cents dans mon coffre en par- 
lant de Loodheeana, et maintenant il y en a cinq 
mille. Je m'en vante comme je me vanterais d'une par- 
tie d'échecs bien jouée et gagnée , à cauâe de la diffi- 
culté vaincue. Il y en avait une grande, une immense, 
je t'assure, à ne pas rester cloué, par ma pauvreté, 
sur la plage de l'Inde, où le vaisseau qui m'avait 
amené m'avait déposé. Je pense quelquefois avec un 
véritable plaisir à la sagesse , à la prudence de mes 
débuts. J'ai commencé modestement par n'avoir qu'un 
yalet , puis deux , puis un palanquin , puis six autres 
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valets et un. chevaL Je partis de Cdcutta avec une 
seule mauvaise tente» point de chaise^ point de table; 
et peu à peu j'ai grossi ma maison jusqu'à avoir qua^ 
torze serviteurs (satis parler ici de trente rameurs 
pour mon bateau ), trois tentes, deux chevaux j et 
tout le reste à proportion. Et cependant il y a dans 
mon établissementaptuel autant de sagesse , la méqie 
proportion entre l'avoir et le devoir, qu'il y en avair*: 
dans mon misérable équipage de Calcutta à Béngrès. 
Quand je retournerai dans l'Inde, soit que j'y rentre 
par Loodheeana, soit que j.'y redescende des monta-^ 
gnes de Semla, quelle différence de l'accueil qui m'y 
attend , et de l'isolement profond de ma position dans 
les premiers temps de mou voyage ! Il y a maintenant 
de l'autre côté du Sutledge, une masse énorme de 
bienveillance , qui, dans mon absence même, s'exerce 
à mçn égard de mille façons ingénieuses. Cela me 
flatte beaucoup, je te l'avouerai , ma chère amie; car 
n'étant duc, ni millionnaire, tombé de la lune sur 
la plupart des gens qui me témoignent à présent et 
cette considération recherchée et cette bienveillance 
vraiment amicale, je n'en suis redevable qu'à moi- 
même: je me trouve l'artisan réel de ma petite for- 
tune ; je veux dire , non des cinq mille roupies qui 
sont là, dans mon cofire, mais de l'existence hono- 
rable dont je jouis d'un accord unanime. 

Mais, diras-tu , dans tout ceci où est la couleur 
locale? et de Cachemyr n'en fautai pas? Â quoi je 
répondrai que les nuances sont peu variées dans l'O* 
rient. Je ne sais pas de pays où l'on recrutât aussi fa- 
cilement que dans celui-ci des sorcières pour Macbeth , 
quand, au lieu de trois, Shakspeare en eût fait as- 



Digitized by 



Google 



7^ GORBE$POr«DANC£ 

sembler cent mille sur la bruyère de je ne sais ou. 
Cependant, la race des hommes ^t remarquaUement 
belle: ce qui s'explique par l'exportation continuelle 
de toutes les jolies figures cacbemyriennes àan& le 
Pundjaûb et lïnde ^ pour peupler, les harems <tes Mu- 
sulmans, des Sykes , et des Hindous. Le roi des sans- 
kritistes , M. Wilson de Calcutta, s'est donné la peine 
de traduire de vieilles chroniques sur la monarchie 
cachemyrienne avant l'invasion des Mogols , sous le 
règne d'Akber; elle compte sept à huit cents rois, ce 
qui est peu pour le pays , où » dans tout ce qui a rap- 
port aux siècles passés , les chiffres ne coûtent guère 
à Thumeur superlative des historiens. Quoiqu'il en 
soit de ces vieilles histoires, nul doute que la popu- 
lation deCachemyr, bouddhiste d'abord comme celle 
du Pundjaûb, et ensuite brahmiste comme elle , c'est- 
à-c|ire hindoue , n'ait eu Jong-temps des chefs de sa 
croyance religieuse , et n'ait joui , sous eux , d'une 
indépendance politique absolue, dont la nature avait 
rendu la défense bien facile , par les énormes monta- 
gnes dont elle a de toutes parts entouré ce payS. De 
cette longue période, il ne reste que quelques souve- 
nirs vagues chez ceux qu'on appelle maintenant les 
lettrés, et çà et là quelques ruines. Elles ont, par 
leur structure massive et le style de leurs ornemens, 
le caractère hindou. Il y a encore quelques traces 
d'anciens travaux d'utilité publique. Ils datent de la 
même époque. L'islamisme n'a fait que détruire. Les 
empereurs de Delhi n'ont bâti que des kiosques et 
des cascades. C'était le chef-d'œuvre de la monarchie 
absolue que le gouvernement mogol; tous les reve- 
nus de l'Etat passaient à la liste civile, qui jamais ne 
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bâtissait de ponts , ni de canaux, mais qui s'élevait à 
eUe-méme des palais, des tombeaux et des mosquées. 
Les Afghans , dans le siècle dernier, ayant dépouiUé 
les Mogols de cette conquête, et les Sykes en ayant 
chassé les Afghans dans ceKii-Ci, un pillage général 
suivant chaque nouvelle conquête, et, dans les inter- 
valles de paix, l'anarchie, l'oppression , Élisant de 
leur mieux contré le travail et rinfdustrie, le pays se 
trouve actuellement si complètement ruiné, que les 
pauvres Cacfaemyrieus semblent avoir jeté le manche 
après la coignée, et sont devenus les plus indolens 
des hommes. Jeûner pour jeûner, encore vaut-il mieux 
le faire les bras croisés que courbé sous le poids du 
travail. A Cachemyr, il n'y a guère plus de chance de 
souper poar celui qui laboure, file ou rame tout le 
jour, que pour celui qui^ en désespoir de cause, dort 
tout le jour à l'ombre d'un platane. Quelques milliers 
de Sykes stupides et brutaux, le sabre au côté ou le 
pistolet à la ceinture , mèrient comme ùii troupeau 
de nïoutons ce peuple si ingénieux et si nombreux , 
mais si lâche. 

Le penchant méridional de l'Himalaya, à quelque 
hauteur qu'on s'élève, garde toujours quelque carac- 
tère indien. Ijà coupe des saisons , jusqu'à la limite 
des neiges perpétuelles, y est la même que dans les 
plaines de llnde ; le solstice d'été y ramène chaque 
année des pluies qui tombent sans interruption jus- 
qu'à réquinoxe d'automne; delà un caractère parti- 
culier dans la végétation , qui est étrangère à celle des 
Alpes et des Pyrénées, que n'atteint pas cette in- 
fluence. Mais Cachemyr, sur le revers septentrional 
d'une grande chaîne neigeuse, se trouve isolé par 
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cette haute bal*rière du climat de Flnde^ et en a un 
propre qui ress^nble inâniment à celui de la Lom- 
bardie. Les productions yégétales de la nature sau- 
vage et de la culture, en tenant compte de la loi sui- 
vant laquelle la température décroît de l'équateur au 
pôle, parlent un langage si précis à celui qui sait Tin- 
terpréter, sur la hauteur des lieux , que dans l'igno- 
rance complète où l'on était ^ avant mon voyage, du 
niveau de cette étrange vallée, je l'avais fix^e entre 
cinq mille et six mille pieds anglais , d'après un cer- 
tain nombre de plantes que j'en avais vues rapportées 
par des marchands. Or^mes obsei^atious l'établissent 
à environ cinq mille trois cent cinquante pieds. C'est 
avec une vive satisfaction que je vis se transformer 
en ce nombre le logarithme final de mon calcul. Le 
peuplier dltalie et le platane dominent dans le paysage 
cultivé. Le platane y est colossal; la vigne, dans les 
jardins, est gigantesque; les forets sont composées 
de cèdres et de diverses variétés de sapins et de pins, 
absolument semblables^ pour l'effet général, à ceux 
d'Europe , et , dans une zone plus élevée , de bou- 
leaux qui ne me paraissent pas différer des nôtres. Le 
nénuphar fleurit à la surface des eaux dormantes; le 
butome et le trèfle d'eau que tu connais sans doute, 
et dont tuas dû admirer l'élégance dans les humbles 
fossés d'Arras ou des villes d'alentour, s'élèvent au- 
dessus d'elles , associés aux mêmes espèces de jonqi 
et de roseaux. Toute cette nature est étrangement eu-^ 
ropéeiine; mais si je m'avisais d'une Epître à la li*. 
berté, je ne saurais débuter comme Voltaire : 

Mon lac est le premier , etc. 
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Voltaire n'avait pas de goût pour les choses dé la na- 
ture, ni pour les beaux^^arts. Pour quiconque en a 
un graiU) son lac, le Léman, jetait un des derniers à 
citer dans les Alpes. Celui de Cachemyr ferait une 
triste figure près du Lac Majeur en Lombardie , ou 
près de ceux de Thoun et de Brientz, dans l'Ober- 
land bernois. Il y en a un dans le nord des États-Unis 
qui, sans le suborne de ceux-là, a toute leur grâce , 
et un caractère tout particulier àe loveliness ^ c'est le 
lac Georges, sur lequel je passai une journée déli- 
' cieuse eii revenant du Canada à Albany. Si je savais 
dire ce que je sens , si je savais copier sur Je papier 
les ioiages si par&ites que je vois en dedans de mon 
esprit, que de charmantes peintures ne ferais-je pas^ 
ma chère amie, de ces lieux où le hasard m'a pro- 
mené tour à tour ! J'en ai senti si vivement, 3i profon* 
dément le charme ! c'étaient quelquefois des émo- 
tions de plaisir si tuniultueuses , que je n'ai pu en 
garder qu'un souvenir confus comme elles... par 
exemple , ce que j'éprouvai quand je galopai pour 
la première fois sous une forêt du tropique, à Haïti. 
Mais il y a un calme si parfait dans le paysage 
froid de l'Amérique septentrionale, que les im- 
pressions qu'il excite, lorsqu'il a du charme et de 
la beauté, sont paisibles et graves. Je regrette d'avoir 
laissé passer le temps où j'aurais pu, peut-être , re- 
produire avec quelque fidélité l'image des diverses 
formes de bonheur que je révais dans les vallées du 
New-Jersey, sur les bords du lac Georges , et dans 
les forêts désertes de Tonnawanta. Je ne suis plus 
sous le charme des illusions qui donnaient la vie à 
ces rêves; l'éclat si vif de ces fleurs s'est flétri, leur. 
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parlttias'estéTa|»aré^..CesiËiiie triste chose , après 
li»ial f quQ le WÊonà» oommeii est réellement. Il y a 
\m seBtiineiit qui le* £iit irow comme il n'est pas: 
quelque ernelles que pmsaeiitét«e,dàiMrIetti« suite» ^ 
le» enreuDS^ é'op tiqué qt^ilCsiit commeMresi sourent, 
il m'arrivecependanc de douter si nous ne hii devons 
pas leujidup» plus dejoies^que de* peises^ 

Ceet assez. Tu diras que U seniimeniai Thm^eUer 
de Stetne ne fisriiipa» plu» de détours que moi cbans 
ses iroyages:, et tu am^as raison; Aiaist c-esl ainsi* que 
j'aîme à écrite , etf laissant* à ma phtmele libre ar- 
biire srpparent deses touns et détouns sur le papier. 
Je resterai) non pas à, mai» en Gaohemyt*- plusieurs 
mois, el t'écrwaieno^reasvantquedequitf^ncepays. 
Je> puis, dès à présent, te dire quetrè^^probab^e- 
ment je ne reviendrai pas dans l^de parle Thiliet : 
ttm> parde de ce voyage m'exposerait' à^ trop de dan^ 
gers. Uftetrès-forte-esccMte ne suffirait ptô à ma sû- 
reté ; il fendrait une petite arméev Adiea, ma obère 
Zoé;; m» table est couiv^erte de* pierres auxqueHes il 
faiit Élire rqisom Je te quitte donc pour reprendre 
un. mémoire de* géologie que* voici tantôt terminé. 
Adieu. Penseà mot, et écrie-moi. 



%-»>*^i/»^i^)«% 



K M. JAÇQÏÏEMQIJT! PÈflE, A, PARIS. 

Gachemyr, le a6 mai x83i., 

Vous, n'aures aujourdlbul» mon cher père, que 
mon plus petit formai. Porphyre, par compensation^ 
recevra quelques mètres courans de mauvais papier 
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de>Cacbe»yrt .baii>ouîttés^e mmflm «mauvaise ^éoii^ 
turCi, U y>a plus d'un «ois, a#ec une petite allonge 
plus récente. J'ai reçu lûer vat toourrier de M. AHard, 
qui m'apportait iplus^eurs^ lettres tde Ylnàe avec tiiie 
de son inailre ; et je ne laisse pasrefArtîr cet homme 
sânslebiemicluarger. — M. CÔrdier m'écrit de Ckan* 
dernagor^le as avril, qu'il vient de tmettre i bord 
du Jeam-Jienrjr^ pour tie EHirv^e, tout ob que fe loi 
avais adressé pour vous^de Lahore, jusqu'il la dateidu 
18 mars, jour où te roi m'accorda son audience de 
coagé. Je suis lieureux de penser que les bonnes 
iiOttVfiUestque j'avais à vorâ mander ee jonr4à, sont 
peut-être d^à ptès du cap )de Bome^Ëspérance. 
Kennedy miéont de Setnla qoe M. de Itelignac et ses 
collègues isont ^condamnés à une détéhtion ^erpé- 
tuelle« Un autre de Kotia, idons le Rqpoutana, dent 
il est mi 4e lût» sofw le :titne modeste d'agent poli- 
tique., im'écrit au plus 'vite^ pcnir m'annoncer cpie 
lord Gti/ef a pris la plaée kIb dec dé Wellington, 
comme <si mes gensideOeUn ne me l'avaient pasap* 
pris idAfluis tplus cle huit jonrs! Ifeis Wade^ l'ageirt 
politique fde îLoodheèana, et le canal principal de 
ma correspondance avec l'Inde et rEurope, étant & 
^liik pour in^roduive au gouvenoenr-générad il^m- 
Imsiade de ^Msjet-rSjng. Point de Journaux : c'est le 
<liahie! Au ireate, il^est^saos donle aujourd'hui à Adi- 
nanaghnr, entneieBavi etilefieyah, ^anS le iPraijaûb, 
complimentant fiunjet-Sitig S son tour^iaoïnmn du 
gouverneur-général; etjepensequ'ilmîanraiâpporté 
fiorxe gazettes «de fiemla, cpie^e puis 'recevoir daas 
quinze jours par M. JUlancL --r £n tout auÉi^ temps 
} attendrais fart ipatiemment, mais fl me senA>leque, 
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dans les circonstances actueltes de l'Europe, chaque 
jour peut amener de si grands évènemens, que l'igno- 
rance si prolongée est vraiment pénible. 

Kennedy me mandeaussi qu'à l'automne^ M. Thoby 
Prinsep, une de mes connaissances de Calcutta (le 
secrétaire d'Etat) , viendra près de Runjet en mission 
politique. Je me creuse vainement la tête pour en 
deviner l'objet, qui doit être très-important , pour 
n'être confié qu'au ministre lui-même. 

Je ne suis pas médiocrement curieux de savoir les 
questions que lord William me fera sur ce pays, quand 
il me reyerra à Semla. Ma prudence y est extrême : 
j'y dois mesurer toutes mes paroles; car tout ce que 
je fais, tout ce que je dis va au roi, et de là, par les 
Vkhbars^ à tous les officiers politiques dans llndè. 
— Je dois encore vous dire que j'ai reçu de Runjet la 
lettre que j'en attendais ^ au sujet de mon affaire de 
Toloutchi;elle est extrêmement gracieuse , et fait de 
mon aventure une véritable bonne fortune. M. Al- 
lard continue de loin d'être admirable à mon égard. 
Quel aimable instinct dans ce brave homme dem'étre 
allé pécher par sa première communication sur la 
frontière de la Chine, il y a dix mois! Rien de si in- 
certain que son avenir : peut-être ne reverra-t-il ja- 
mais la France?, peut-être retournera-t-il à Paris 
avant moi; en ce cas, recevez-le cordialement, et 
sans façon, fisiites-Ini boire votre plus vieux vin, et 
que Porphyre le pilote! Que j'ai été heureux depuis 
mon départ! Que de bonnes gens j'ai rencontrés à 
Rio de Janeiro , à Bourbon , et dans l'Inde, partout ! 
Un misanthrope , qui aurait voyagé avec moi , serait 
guéri de sa maladie. J'écris au Jardin pour pro- 
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mettre à M. Cuvier les poissons des lacs d^ Cacbe- 
myvj et un nombre fort honnête de bétesde ce pays. 
C'est à Runjct-Sing qu'ils en auront roblîgation; 
car si je n'avais eu que leurs aiFes pour voler, je 
n'aurais pas volé si haut. J'ai des chasseurs que j'en- 
voie de tous côtés ; et parmi eux il s'en est trouvé un 
assez adroit pour apprendre fort vite à préparer des 
objets de zoologie. Je paie cet homme huit fois plus 
qu'il ne gagnait; et j'espère, en augmentant encore 
son salaire , le décider à me suivre dans llnde , par 
l'espoir de faire une petite fortune en un an. Quand 
ça va être le tour des poissons , je n'aurai qu*à choi- 
sir parmi mes bateliers les plus intelligens; et, déta- 
chés en service extraordinaire, ils n'y perdront rien. 
Le gouverneur m'a abandonné le bateau du dernier 
vice-roi; il faut trente hommes pour le manœuvrer. 
— Ajoutez à cela vingt porteurs pour porter le plus 
nécessaire de mon bagage , dans mes excursions par 
la voie sèche, au travers des montagnes; une quin- 
zaine de domestiques , tout cela ne fait pas loin de 
quatre-vingts domestiques, dépense fort lourde, 
obligé comme je le suis de payer magnifiquement le 
double ou le triple de la valeur des choses. Il me 
semble maintenant que l'Inde anglaise c'est l'Europe; 
on y peut, jusqu'à un certain point, régler sa dépense 
sur ses moyens; mais ici, dans cette Asie vierge, il 
faut vider le pays si l'on ne peut au besoin être ma- 
gnifique. Runjet-Sing, en définitive, aura payé ma 
campagne , mais il n'y aura guère de surplus , à 
moins qu'il ne me fasse quelque coquetterie nou- 
velle, lorsque je serai sur mon départ. 

Un seigneur syke, qui vient de la bataille de Mo- 
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zuffisrahjid, où lesayed a wecoœbé, ro^a mterroiD|Ht 
par sa visite. Ses récks animés in'oat fort intéressé, 
et je Tai gardé assez long-temps. Cétait une vieille 
barbe grise, roussie au feu de maints combats. <c Je 
« n'ai jamais eu tant de plaisir dans une bataille, me 
a dit4L lies gens du sayed se battaient comme des 
ce tigres; ils nous tuèrent troiscents hommes , et sous 
a en blessèrent quatre cents; mais nous n'en aroiis 
« pas laissé un libre ou vivant. Quelle fêle! » 

Adieu, en voilà plus long que je ne me proposais 
en commençant. 

Je vous aime, et vous embrasse de tout mon 
cœur. 

A propos, M. Cordier de Chanderiiagor m'a écrit 
qu'il vous avait envoyé de son cm un journal de 
Calcutta, où il avait trouvé mon speech à Delhi. J'ai 
vu à Loodheeana, dans la même gazette, cette pièce 
d'éloquence de ma façon; mais elle était si isaal im- 
primée , si mal ponctuée , qu'il ne lui restait ni sens 
commun , ni sens quelconque. 11 est vrai que pour 
me mettre en verve 9 je n'avais pu 9 étant un peu in^ 
disposé, boire une bouteille de vin de Porto <m de 
Madère ; et que de l'eau rougie avec du chétif bor- 
deaux, n'enfle .guère les voUes de l'ëbqcrence an* 
glaise, mienne 041 autre ;a)aîs je crois cependant que 
maigrie rirUensité de ses ^enéUnens^ le genàlemansie 
fut pas si décousu dans s(m speech ^ ftiisqnejpeech 
ya. 
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À MADAME VICTOR DE TRA€Y, A PARIS (i). 

Cadi^yr, 26 mai z83i. 

Chère madame, 

Il y a si long-temps que je n'ai reçu de lettres 
d'Europe, que je commence à perdre patience, et me 
sens plus attristé que je ne l'avais été jusqu'à présent 
par la distance effroyable qtii nous sépare , et le pro- 
fond isolement de ma situation. 

Cette privation de nouvelles m'arrive dans le mo- 
ment où je suis dévoré d'impatience d'en recevoir : 
car jusqu'à ce jour, en pensant à mes amis , je pou- 
vais me figurer ce que vousfftisiez^ où vous étiez, se- 
lon les différentes époques de l'année* Mais cette ré- 
volution, dont je ne sais pas encore tous les détails 
et les résultats, à coupé le 'fil de mes conjectures; 
mes pensées se perdent dans l'espace en vous cher- 
cliant , et votre souvenir m'échappe dans le cercle 
d'un iia:iveau monde.politique. Mes vœux hâteront 
peut-être l'arrivée de ces lettres dopt je suis af- 
famé. 

Pour medistraire de vous , je vous parlerai de moi. 
Je vous dirai que mon voyage à travers le Punjaûb 
a été très-heureux et fort intéressant. Mais lorsque je 
pénétrai dans les gorges qui séparent ce pays du 
royaume de Cachemyr, je trouvai une foulé d'obsta- 
cles sur lesquels je n'avais pas compté. L'état de dés- 



(x) Voir la note de la page 76, tume I. 
II. 
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or.dre qui règne dans ces montagnes m'a été une 
chose nouvelle, et m'a procuré une espèce d'aven- 
ture dont te résultat me sera utile. J'ai éprouvé les 
émotions, d'un petit mélodrame dont j'étais le héros, 
€t la vertu a triomphé du crime, ce qui est une chose 
morale, mais qui n'arrive pas toujours. 

Cette vallée de Cachemyr, dont la renommée 
s'étend au loin , ne la mérite peut-être que par les 
sites fréquentes qu'y fit U cour du Grand -Mogol, 
ordinairement renfermée dans les murs brûlans de 
Delhi ou d'Agra^ dans le*pajs le plus nu et le plus 
desséché par un soleilsans.nudges. Les lacs sont bien 
peu de chose quand on les iCqmparç avec ceux des 
Alpes; et de tous les palais bâtis sqr leurs bords par 
des empereurs œogols , celui de ShaKmar, le plus 
célèbre de tous, est le seul qui reste debout. J'y fus 
reçu parole gouverneur, quifitde son m»eux pour me 
fêter et m'éblouin L'endroit me plut fort, à cause de 
ses eaux pures et de ses ombrages magnjifiquejs. Mais 
combien de villes, sur lesbordsdu Lac Majeur, sur- 
passent Shalimar en beauté. La physionomie de ces 
montagnes est, de même que ceU^ dç l'Himalaya, 
plutôt grandiose que belle; 'des ligqes magnifiques, 
voilà tout. I^ nature n'a rien fait pour orner Tinté- 
rieur ; c'est une grande bordure qui n'encadre rien. 
Point de ces détails pittoresques qui rendent les 
Alpes si attachantes r si long-temps npuvelles. 
, Je suis campé dan3 un royal jardin , au bord d'un 
lac transparent. Ce jardin est tout rempU de roses 
fleuries; mais elles sont petites et peu odorantes. 
Que de belles plantes j'ai rencontrées, et combien 
<le fois j'ai pensé à votre Flore du Bowhbonnais! J'es- 
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père qoe vous y travaillez sans relâche, et que vous 
surpassez eu réalité ces artistes qui fout des fleurs 
plus grosses qUe uature afiu de les rendre plus 
Celles. Tous aviez raison de dire que c'est en réflé- 
cbiisant^ l>ien plus /qu'eir escetçant, qu'on se perfec- 
tionne dans* les arts. Il me sembte que je suis devenu 
peinire depuis que j'ai tant regardé la nature avec 
sea «ffets d'ombre et de lumière. Si j'étais un entre- 
preneur, un directeur de théâtre ambulant jouant 
Maclmihy je n'autais pas de peine' â trouver mes sor- 
ciére^, car j'en rencontre tous les jours. Gela peut 
vous aider à imaginer lea femmes de cette partie du 
monde« Il est vrai que mon goût n'est pas pour les 
beautésbrunes et sombres; je n'aime point les figures 
d!orages, comme lord Byron, et n'ai jamais trouvé 
de plaisir à reg^der un visage féminin, s'il n'était 
blanc et doux, délicat et distingué. Cependant, j'ai 
rencontré dans l'Iude et dans le Punjaûb, de temps 
àautre, de belles personnes dans leur genre de beau- 
tés; mais Cachemyr ne m'a pas encore offert une de 
ces exceptions. Je suis fô^ehé de me trouver si fort en 
contradiction avec le petit nombre de voyageurs eu« 
ropéens qui ont visité ces contrées avant moi. Si les 
choses n'ont pas horriblement changé depuis que 
M. Forster les visita, il y^a cinquante ans, sous un dé- 
guisement, il faut qu'il ait furieusement embelli la 
vérité, ce qui ne devrait être permis qu'à un poète. 
Je vous avoue que je crois très-fort que tout était 
alors, sous le gouvernement arbitraire des Afghans, 
semblable à ce qu'on voit aujourd'hui sous la domi- 
nation despotique et fantastique de mon amiRunjet- 
Sing, roi de Lahore. L'Inde n'est plus pour moile 
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plus pauvre pays du inonde : Cachemyr surpasse 
toutes les pauvretés imaginables; 

En arrivant ici , je ti'ëtais pas sans quelque appré- 
hension "d'être fort troublé dans mes études paisibles, 
par la visite peu agréable d'un célèbre et fanatique 
musulman qui, depuis deux ^ns, faisait une guerre 
désespérée et continuer contre les forces de Runjet-* 
Sing, dans les provinces environnaôtes, menaçant 
sans cesse Cacherojrr d'un assaut. Mais il vient d'être 
tué dans une bataille 9 et il est allé continuer son 
genre de vie dans le paradis de Mahomet. Je passerai 
probablement tout l'été dans ce pays , m'occupant en 
paix , et faisant des excursions dans toiis les sens. 
Lorsque les pluies périodiques auront cessé dans 
l'Himalaya, je retournerai à Semia, où, comparati- 
vement, je retrouverai tout le }uxe et le bien-être de 
l'Europe, à l'exception c}es opéras de Rossidi. Je vou- 
drais vous entendre chanter O patria! et je coippte 
vous retrouver immobile dans notre avis, que ma- 
dame Pasta a poussé le goût et l'expression du chant 
aussi loin que possible. Tâchez que vos filles devien- 
nent passionnées de musique; I9 goût de la musique 
est un bonheur. 

Adieu. Je vous quitte sur ces souvenirs mélodieux, 
et demain j'écrirai à votre mari pour me distraire 
encore du désir d'avoir de vos nouvelles. 
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A. M. DE TRACY, PAIR DE FRANCE, A PARIS. 
* Cachemyr, le a 8 mai i&3i> 

Cher l\fonsieur^ • • 

Si je n'avais su que k plupart de ines lettres à 
n^oa père étaient communiquées par lui à ses attiis, 
je n'aurais pas laissé s'écouler plus de deuxannées sans 
Vous écrire. Mais, dans la vie errante et laborieuse 
que j'ai menée depuis mon départ de l'Europey tant 
de soins matériels^bscîrbent un temps précieux. pour 
l'étude, et tant d'objets int^ressans viennent se dis- 
puter, chaque jour, les courtes heures de repos qui 
restent après une^marchesouventhienlongue^que j'ai 
toujours différé jusqu'ici de vousdire combien il m'est 
doux de penser, dans mon isolenient actuel, à l'af- 
fection dont vous m'avez donné faut de preuves. Le 
souvenir des premières années de ma jeunesse vient 
souvent se retracer à mou esprit , et ce n'est jamais 
sans attendrissement que je me rappelle les soins 
^ vraiment paternels que j'eus alors le bonheur d^ re- 
cevoir de vous: je les reconnaîtrai toute ma vie par 
leslsentimens d'un fils. 

Ces trois années que voilà bientôt* écoulées depuis 
mon départ, je leur dois sans doute bien des jouis- 
sances. L'étude a été pour moi une source conti- 
nuelle de plaisirs sérieux. La variété des scènes de 
la nature, depuis le sud de l'Inde jusqu'aux monta- 
gnes duThibet, par-delà l'Himalaya, ne pouvait man- 
quer de produire sur moi d'autres impressions plus. 
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vives ^ enfin dans ce long voyage, au travers de con- 
trées et parmi des peuples si étranges, j'ai trouvé 
quelquefois des oasis de (la civilisation européenne. 
Si loin de TÈurope, il n'y a plus d'Ân^ais ni de Fran- 
çais, nous sommes tous du même paya, nous sommes 
Européens. Dès compatriotes n'auraient pu me faire 
plus d'accueil que je n'en ai reçu pendant les courtes 
relâches que j'ai faites dans un grand nombre de îsta- 
tioBS anglaises. Ma qualité d'étranger était le tit^e 
auquel cette' hospitalité m'était offerte d'abord avec 
un empressement cérémonieux; mais une amicale 
cordialité en réglait presque toujours* la forme dès 
le second jour. J'ai renéontré ainsi, dans le cours de 
mon voyage, une quantité de bonnes gens auxquelles 
je me suis sincèrement attaché, et qui^ je crois, se 
rappelleront toujours avec le même charme que moi 
le hasard qui nousa fait connaître mutuellement. En- 
fin, jusque il y a six mois, j'avais toujours eu le bon- 
heur de recevoir assez régulièrement des nouvelles 
de ma famille et de la vôtre ; et, plus d'une fois, j'ai 
dû à ces correspondances l'agréable illusion d'un rap- 
prochement passager de l'Europe. Voilà pour les 
plaisirs ; mais j'ai eu aussi bien des ennuis et des 
soucis. * ' 

D'abord l'excessive lenteur et les contrariétés Con' 
tinuelles de mon éternelle navigation me la firent 
paraître encore bien plus lopgue, quoique j*eusse 
du plutôt me féliciter de ces refâches prolongées 
dans des pays que je n'aurai sans doute aucune oc- 
casion de revoir. J'ai pu, en effet, me former ainsi, 
à Rio-j€ineiro, quelque idée de ce que c'est qu'un 
Etat de l'Amérique équinoxiale; j'ai pu admirer au 
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Cap de Bonne-Espérance la sagesse et rhumanité des 
rnstitutions coloniales anglaises, et, dans notre ché- 
tive île de Boo^bon, cennaîtreà fond .Finfamie et 
Tabsurdité' des nôtres. II me restait à çn ¥oir le ri- 
dicule et Ift niaiserie à Fondichéry où je fus retenu 
pendant (|Minze jours ; mais c'était plus quHt ne fal- 
lait pour cela, et ce n'était pas assez goilf y commen- 
cer «érieiisement mes travaux: j'avais hâte 4'arrivep 
aii Bengale. 

Que la condition de l'i^pèce humaine est déplo- 
r^le dans ce vaste Orient ! Le gQuverneroent anglais 
dans rindei, quoiqu'il appelle encore des réformes, 
mérité cependant bien des ^loges. Son administra- 
tion est un immense bienfait pour les provinces qui 
lui sont. soumises; et }e ne lapprécie à toute sa va- 
leur que depuis ^ue je voyage dans jce pays resté 
indépendant, c'est'àvdire resté le théâtre de violences 
atroces 9 de brigandages et de meurtres continuels. 
La société tlans l'Orient pèche par sa base. Le pre- 
mier de ses élémens, k famifle^y existe à peine. Dans 
les classes éjevées qui donnent l'exemple aux autres, 
la polygamie prévient l'affection du, père pour ses 
enfiins par leur grand nomSre, et suscite entre les 
frères des jalousies, des haines atrpCes. La femme est 
une créature impure, que son mari regarde à peine 
comme appartenant à une même espèce que lui. Les 
enfaBs,en grandissant, acquièrent bientôt cette abo^ 
minable idée du mépris de leur mère, et elle les en 
éloigne aussitôt qu'ails peuvent se passer de ses soins. 
Bannie du foyer domestiqùe,la sympathie pourrait- 
elle s'exercer plus vivement aii-dehors? Les hommes 
ne connaissent l'amitié qu'à la manière antique. 
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Les mœurs domestiques de l'Inde ^qui y sont la 
plus grande source de misère, ne me semblent sus- 
ceptibles d'aucune amélioration taqt que ce pays 
gardera ses institutions religieuses actuelles; mais 
peut-être croit-on généralement celles-ci trop in- 
ébranlabtes. Toutes tentatives directes de con vepsions 
religieuses, fait^' parles AnglaiSydans le Bengale sur- 
touty ont échoué complètement. Les Indiens/ tàt;és 
partout, n'ont voulu nulle part changer Mahomet 
ou Brahma pour Jésus-Chcist ou^ la Trinité ; mais ,. 
' depuis quelques années , le gouvernement avec w 
gesse (et avec courage aussi, car il <en faut à la Com- 
pagnie des Indes pour, provoquei: Ja colère bête ou 
hypoôrile du paiement) a retiré ^on appui aux mis- 
sionnaires , et a ouvert à Calcutta , à Bénarès et à 
Delhi des écoles gratuites où il attire, par tous les 
moyens d'in£tuei)ce qui sont en son pouvoir, des en- 
fans de la classe moyenne, pour les instruire dans les 
langues et ies sciences de J'Ëurppe, sans Imlr parler 
jamais de nos sottises. 

J'ai visité ces écoles^ à Calcutta surtpui où eU^s 
comptent lin plus grand nombre d'écoliers; et, 
dans les classes sirpérieures , je m'y suis entretenu 
avec des jeunes gens , brahmines ou musulmans , 
que leur éducation européenne avait tout naturelle- 
ment convertis de Mahomet et Brahrpa à la raison. 
Plusieurs d'entre eux , il est vrai, se plaignaient que 
ce trésor les rendait plus misérables en les isolant 
du reste de la nation, et en leur faisant concevoir et 
désirer le bonheur sous des formes que leur caste 
interdit; et aucun d'eux n'a eu encore le courage de 
franchir ouvertement cette infernale barrière. 
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Cependant s*il y a quelque espoir de jamais civi- 
liser rOrient, c'est par ce seul moyen. Le gouverne- 
ment anglais en accélérerait immensément Faction, 
s'il sub^ituait, dans les cours de justice et dans 
toutes transactions publiques, l'usage de la langue an- 
glaise à celui du persan introduit par les conquérans 
mogolsy mais dont la connaissance est demeurée tout- 
à-fait étrangère à la masse du peuple, et ne s'est 
continuée que dans «certaines professions héréditai- 
res. Dix années suffiraient aisément pour accomplir 
ce changement; car les Indiens ont bien plus tôt ap- 
pris l'anglais que le persan, et le persan ne sert à ceux 
qui le connaissent que dans la routine dei leur em- 
ploi, au lieu que l'anglais serait pour eux la clé de 
fautes les connaissances européennes. 

Il ne manque pas d'esprits et- de cœurs étroits, 
ennemis de ce projet généreux; iD^is je ne doute 
pas qu'il ne soit adopté avant bien peu d'années par 
le gouvernement. II répandra partout dans ce pays 
les lumière^ de l'Europe, et le qualifiera pour se gou- 
verner un jour lui-même. 

J^urais voulu , cher Monsieur, pouvoir oublier 
le nôtre en le quittant. L'incertitude de ses destinées, 
depuis la révolution et au milieu des symptômes 
menaçans de la politique européenne , m'est une 
cause trop fréquente d'stnxiété; elle m'est d'autant 
plus pénible que, depuis cette époque, je n'ai reçu 
aucutie nouvelle de ma famille ni de la ^ôtre. Je me 
réfugie dans l'étude; inais de tristes pensées vien- 
nent quelquefois m'en distraire. 

Adieu, Monsieur, permettez-moi de vous redire 
encore que ni le temps ni la distance n'affaibliront 
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jamais les sçntiroens de mon tendre et respectueux 
attachement. 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 

Cachemyr, le 28 mai i83i. 

J'allais, mon chc9r ami, expédier un coui*rier dans 
rinde avec phisieurs^ lettres pour ce pays^là et pour 
r&irope, quand un autre arrira de Lahore qui m*ap- 
pdrtait de la part de Mi Allard plusieurs gazettes 
récentes de Calcuttaet dé Bomi^ay avec des lettres de 
Delhi. J'ai retenu mon messager pour dévorer cette 
proie ; et quoique j'aie écrit déjà à presque tous les 
vôtres, je ne yeux pas laisser partir mon herkarah 
sans le charger Çrtcora^de quelques lignes pour vous. 
Ma lettre à madame Victor me dispense de vous 
parler de moi, et; si vous êtes à Paris, mon père 
TOUS donnera sans doute à lire une pièce d'égoïsme 
bien plus longue encore. S'il le fait, ce sera de sa 
part un grand acte d'humilité , car ma correspon- 
dance avec lui ne doit pouvoir plaire qu'à lui seul. 
Comme. je suis dans mon éloignement le hobhjr*horse 
de sa tendresse, tout papier* blanc noirci de ma 
plume lui est bon , quelles que soient les figures; et 
je ne m'en gêne pas : c'est au mètre couraiit que je 
lui écris. Mes galettes indiennes sont une mosaïque 
confuse et mal jointe d'extraits d'une multitude de 
journaux anglais; il £aut re&ire les dates, remplir 
par induction les blancs , deviner les noms propres; 
c'est une besogne des plus difficiles. J'ai eu la pa- 
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tience de réparer cet ouvrage pour en faire repa- 
raître le dessiù primitif; mais il est encore bien 
imparCsiit. Je sais seulenoent* que lord Grey et 
M. Brougham ont remplacé le ministère'Wellîngtonf 
et qu'ils arrivent au pouvoir dans les circonsti^nces 
les plus inquiétantes pour la tranquillité intérieure 
de la Gi'ande - Bretagne ; que la peste ravage la 
Russie; que la Pologne est en pleine itisurrecti#n; 
que les Belges et les Hollandais se font une guerre 
f d'fi^erminatioii ; que l'Allemagne fermente ; que le 
despotisme et la liberté se montrent presque égale- 
ment impuissans en Espagne ; que de toutes parts epfîn 
on se prépare à la guerre. De notre pays, mes jour- 
naux ne m'ont presque rien appris; ils rapportent 
les interrogatoires insignifians des ex-ministres : 
une séance sans intérêt de la Chambre des Pairs et 
de celle des Députés par où je vois seulement que 
la chambre première existait encore au mois de dé- 
cembre et que la seconde n'avait pas été dissoute. 
Un ordre du jour de M. de La Fayette qui prouvé que 
la population des fauborurgs donne beaucoup à 
faire à la gaide nationale ; enfin deux listes de mi- 
nistres nouveaux lesquelles ne s'accordent que dans 
le renvoi des précédons. J'avoue que' je n'entends 
rien aux associations de noms que je trouve en- 
semble dans ces listés. 

Vous souvenez - voua de Fautomne de ^8^^ à 
Paray ? Alors se forma notre amitié. Devenu homme 
alors, je vous connus; vous étiez ifialade; dans la der- 
nière quinzaine de mon séjour près de vous , je 
passais une partie des jours dans votre chambre. 
Quel "souvenir je garderai toujours de ces longues et 
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douces eatiseries !... Vous fûtes noimtié député un 
mois après, et je me souviens que mon père, en ce 
temps-là, m'exprimait des doutes sur vos succès dans 
la carrière législative* U pensait que l'inflexible 
droiture de vos principes vous entraînerait dans 
une direction où nul ne vous suivrait; et que beau- 
coup de gens même ne comprendraient pas. C'était, 
je ^ n'en doute pas, le pressentiment de la plupart 
de vos amis. Moh père n'est pas le seul qui me Tait 
exprime alors. Votre famille avait la^^éme appréhén- %v\ 
«ion. Eh bien ! parmi tant d'incrédules, j'avais en voiA, 
la foi la plus pa^&ite. Je dis à* mon père, en vous^ 
voyant nommé député, que tôt -ou tard vous arri- 
veriez où conduit Tinfluence parlementaire , et cet 
avenir peut-être n'est pas éloigné. Je ne le souhaite 
pas pour l'amour de vous , mais je le désire pour la 
moralité de la chose. * • 

Votre'motion pour Tabolition de la peine de mort 
a eu l'effet immédiat que j'en attendais. Elle n'a pas 
contribué à vous rendre populaire, dans l'acception 
basse de ce mot (et il*eu a une bien basse!) ; mais 
ce flot impur de courroux populaire passera , et la 
popularité viendra plus tard entourer la gloire de 
votre triomphe. Vous vous souvenez de l'explosion 
qui accueillit votre discours dans l'affaire Bisson. 
Vous n'avez jamais craint de heurter ces idol«s vul- 
gaires, et le vulgaire d'abord ne vous a point compris : 
il ne le pouvait. Vos opinions d'abord devaient lui 
paraître insulated; étranger à toutes les coteries, à 
toutes les intrigues, vous lui laissiez échapper le fil 
pourtant si continu de votre conduite politique; 
mais il est évident que depuis deux années bien des 
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gens 5e sant aperçus que tous vos actes jpariemen- 
taires se trouvent sur le prolongement d'une même 
ligne droite. Dites, cher ami, n'en est-11 pas exacte- 
ment ainsi ?... eomm e nous l'avions depuis long-^emps 
prévu ensemble avec cei:titude. 

Malgré les armfemens considérables qui paraissent 
se faire dans^ tous les pays, j'ai la ferme espérance 
que la paix de l'Europe nis sera point troublée. Je ne 
crois pas que le gouverneur de l'Inde partage ma 
confiance à cet égard, car il se dispose à eavoyer à 
Runjet-Sing une ambassade magnifique qui n'est 
certainement pas un lieu commun de courtoisie. 
L'objet n'en peut être quç de resserrer les liens d'a- 
mitié entre les deux gouvememens et d'éclairer 
Runjet sur ses véritabliçs intérêts, qui se confondent 
avec ceux de la Compagnie dans une agression de la* 
Russie. Rien n'est en effet si praticable que la 
marche d'une grande armée européenne avec tout 
son matériel de Tiflis à Delhi , et elle aurait même 
le choix de trois routes différentes par lesquelles 
elle pourrait déboucher par trois colonnes sur l'Inde. 
Et telle est rimbécillité des princes indiens, qu'ils 
abandonneraient le gouvernement anglais ou agiraient 
contre lui le jour où une armée russe passerait le 
Sutledge. Cependant quelle autre nation dé l'Europe 
eût laissé dans l'Inde aux vaincus une part si belle? 
Mais les peuples asiatiques restent toujours mineurs, 
il n'y a pas d'expérience pour eux. La Turquie et la 
Perse forceront la Russie à occuper jusqu'à leur der- 
nier village , comme les princes indiens ont obligé la 
Compagnieà les engloutir dans sa puissance tous, les 
uns après les autres. Us ont tous succombé dans les 
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entreprise^ les plus téméraires , les plus ^stupîdes, 
contre le colosse qui les eût laissés en pûix s'ils ne 
l'eussent follement ^rpvoqué. — D y a trente ans les 
Anglais chassent les Mara(tes de Delhi, où ils trouvent 
aveugle et prisonnier dans le fort un vieillard dont 
la longue vie n'avait été qu'une suite non inter- 
rompue d'infortunes , Châh-Allum , 1& petit-fils de 
Timour. Jamais il n'avait ^régné que de nom. Les 
Anglais' lui laissent son vain titre, lui rendent tous 
les honneurs qui s'accordaient jadis aux empereurs 
mogqls; ils luiibnt une magnifique pension, quatre 
millions de francs , et garantissent ce titre, ces hon- 
neurs et ces avantages à sa famille. De» canons qu'on 
lui donne poin* la ferme , bien entendu, pour feire 
un salut lorsqu'il sort du palais,, quel usage croyez^ 
vous qii'il fasse? Un jour il fait tirer sur les troupes 
anglaises. En moins de cinq minutes le palais impé- 
rial était envahi, et les canons repris. Eh bien I voilà 
les princes indiens : ils sont tous comme des enfans 
entre les mains de qui l'on ne peut laisser un rasoir. 
Et ce ne sont pas les princes seulement , c'est la po- 
pulation tout entière qui est ainsi dépourvue de 
raison et de sens moral. Je ne fais pas de différence 
à cet égard entre les Musulmans et les Hindous, ils 
sont également incivilisables : du moins tant qu'ils 
garderont leur religion. 

A propos d'incivilisables , mes gazettes d'hier 
m'ont appris encore que, de Mexico à Buenos- 
Ayres, on se battait de plus belle dans toute l'Amé- 
rique équinoxiale. Sans le savoir positivement, il est 
vrai que je le supposais ainsi. Cest, je crois, un mal- 
heur pour l'Amérique méridionale que son afifran- 
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chissement de TEspagne : il a été préoijaturé. S'il eût 
été i^tavdé d'un deiui-siècle ou d'un si^le y les pro* 
grès sociaux qu'eût faits dans ce temps-là la mère- 
patrie §t dont elle eût fait partager le bj&néfice à ses 
colonies, ei^ eussent qualifié içs habitons pour un 
i*égime d'indépendance et de liberté. Haïti , quelque ^ 
giTMsière que soit 3on organisation politique , me pa- 
rait encore la république, ou plutôt le gouverneoient 
modèle t parmi toQs ces nouveaux £tats. Cest le seul 
où on ne se tue pas sans cesse. 

Adieu^' cher et excellent ami, adieu. -Qu'il me 
tarde d'avoir directement de vos nouvelles ! Les der- 
nières lettres que j'ai reçues d'Europe étaient du 
a^ juillet ! dix .mois 1 Adieu, j^. ypus aime et vous 
embrasse de tout mon coeur. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARTS. 

Caehemyr, le 11 jniik x83t. 

Mon cher père, M. AUard en m'écrivant, il y a 
quelques jours, par le dàk royal (qui , courant nuit 
et jour, va en quatre jours d'ici à Lahore), a eu la 
maladresse de me dire que la veille il m'avait expé- 
dié un de ses courriers avec une quantité de jour- 
naux et d^ettres de l'Inde, dont une de Chanderna- 
gor. Je calcule que son homme peut arriver aujour- 
d'hui. Le moyeu de n'y pas songer vingt fois dans 
une heure?... En répondant au généra^, je lui ai dé- 
fendu de ne me jamais annoncer à l'avance de lettres 
de Chandernagor; car le désappointement sera trop 
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cruel, si ce ne^ont que quelques Kgnes insignifiantes 
de ce pays. Privé de vos nouvelles depuis onze mois, 
j'avoue que je n'ai malheureusement pas votre co-* 
mique stoïcisme pour &ire bonne contenance. Si 
parmi mes frères en Adam de Gachomyr, je pouvais 
trouver des semblables, ib me verraient Toreille 
basse quand je pense à vous, à mes amis, à notre 
pays. 

Au lieli du courrier de M. Allard, il m'en est arrivé ce 
matin un — devinez de qui ? — du roi du petit Tfaibet, 
Ahmed-Châh , seigneur fort poli vraiment, il m'iécrit 
qu'instruit de mon arrivée à Cachemyr, il s'empresse 
de m'assurer de son amitié, de son dévouement ; il 
met son pays à ma disposition , et son messager, 
qui est un serviteur confidentiel comme Ëurybate 
jadis avec Agamemnon , confirme le respect et l'atta- 
chement de son maître pour les Anglais : le bon 
homme ajoute que les Sykes sont un tas de coquins, 
et me dit qu'avec un ou deux régimens anglais je 
pourrais aller fort loin. Pour recevoir ses confi- 
dences , je n'avais pas manqué de fiiire appeler, sous 
le prétexte de ses services comme interprète, l'homme 
que je sais être ici Tespion de Rùnjet-Sing; c'est par 
lui que je me fis lire la lettre persane de Châh- 
Ahmed, et c'est lui que j'ai chargé de préparer fa 
réponse que je lui ai dictée sommairement. Je lui 
Élis rendre une pa^e de complimens, je mi dis que 
je suis ravi de me trouver si près de lui (quatorze 
jours de marche), paisque ma présence à Cachemyr 
le comble, lui, de bonheur; mais j'ajoute que je ne 
suis pas Anglais, mais seulement un ami intime de 
la Compagnie. Quant aux présens qu'il m'offre , de 
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For, dû musc 9 et d^ wistàl do roch^ de «es mon- 
tagnes, je le remercie infiniment; mais il n^otigera 
bien davantage s'il veut mettre tous ses sujets à la 
poursuite des bétes sauvages de son pays, et me les 
envoyer vivantes. Je compte aussi Itri faire quelques 
questions sur la géographie des pays qui entourent 
le sien.' 

Cette singulière communication est, je n'en doute 
pa^ , la réponse à des ouvertures faites indiscrète- 
ment par M. Moorcroft à ce prince, il y a six ou sept 
ans. M. Moorcroft était un .médecin anglais au ser- 
vice de la Compagnie. Il était surintendant des haras 
dans rinde, emploi très-lucratif/ lie gouvernement 
lui accorda plusieurs fois des congés qu'il employa à 
voyager au nord de l'Himalaya. L'Asie centrale était 
pour lui comme les Essences réelles pour d'autres. 
Mais tant va la cruche à l'eau qu'elle se casse : 
M. Moorcroft y est mort d'tme fiève putride' ou d'une 
dose de poison, ou même d'un coup de fu$i], c'est 
ce qui n'a jamais été bien éclairci. Il alla à Ladak 
et passa à Cachemyr, il y habitait le même jardin 
que j'occupe. U crut qu'en se donnant jésuitique- 
ment un caractère politique qu'il n'avait pas plus 
que moi, il aplanirait bien des difficultés dans la 
suite de son iroyage , et il écrivit à Ghàh-Ahmed une 
lettre fort ambiguë, qui ne manqua point de tomber 
entre les mains de Runjet, qui , lui, ne manqua pas 
de l'envoyer au gouvernement anglais, sans plainte, 
ni commentaires ; mais un duplicata parvint à 
Ahmed-Chah. Le prince crut les Anglais à sa porte, 
et quoique depuis six ans il ait pu se convaincre 
qu'ils savaient du moins attendre, fort patiemment 
ji. 7 
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qu'il la laur ouvrît , le voilà qui ^ me prenant pour Je 
successeur de M oorcroft ^ me fait des ouvertures. Sî 
Runjet-Sing a encore quelques soupçons sur moi^ 
j'espère que ma franchise dans cette circonstance les 
dissipera tout^à^fait^ J'ai agi sans finesse j ou plutôt 
sans finasserie; et c'est évidemment ce. qu'il y a de 
plus fin. Chàh-Âhmed est par sa. misère et ses déserts 
tout*>à-fait à l'abri d'une invasion syke. Ainsi je ne 
le compromets nullement en faisant parade de ma 
loyauté. - 

Si mon ambassadeur thibétain n'était qu'une 
mouche et la lettre de Châh^Ahmed qu'un ëiux, 
Runjet sera dèlicieiisement mystifié en me voyant 
prendre pour secrétaire son espion^ pour désabuser 
le soi-disant Ahmed. Mais le. rusé Sing n'oserait me 
jouer dn tel tour. 

Ce n'est paj que je n'aperçoive quelquefois de 
petits pièges qu'il me tend. Dernièrement le gouver* 
neur m'envoya son secrétaire pour me dire qu'il 
venait de recevoir du roi la lettre la plus morti- 
fiante. Runjet lui écrivait que je lui avais écrit 
qu'il (le gouverneur) était une béte, que rien ne 
marchait, k Cadiemyr, qu'il s'entourait d'un tas 
d'imbéciles et laissait sans emplois tes gens habiles; 
il lui commandait de me demander quels étaient les 
gens capables, et d'employer tous ceux que je lui 
désignerais. Je fis dire au gouverneur la vérité , que 
je n'avais jamais écrit rien ^e semblable au maha* 
rajah, et que celui-ci n'avait voulu sans doute que 
se moquer de lui, et stimuler son zèle en lui donnant 
Valarme. Le pauvre diable de gouverneur insistait 
pour que je me fisse aussitôt grand*électeur de Cà- 
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iîhemyr. Il convenait baroblcment qu*il n^était 
qu'une bête ( aveu des plus vrais ) . Il m'offrait de 
faire maison nette... Il insistait surtout pour obtenir 
<le moi un certificat de satisfaction , car il semblait 
persuadé que je m'étais plaint de lui au Mabarajah, 
«t le sort de mon brigand Nëal-Stng a inspiré aux 
longues barbes une terreur salutaire de mon influence 
sur Runjetr&ng. Je re&isai le certificat désiré^ mais 
je promis de continuer à marquer au roi ma satis- 
faction du gouverneur tant que celui-ci continuerait 
ji m'en donner les mêmes motifs. Quant aux fonc* 
tions de grand-élec^ieur, je l'envoyai au diable^ et 
lui remontrai l'absurdité de sa requête. 

Or, je crois que Runjet n'a fait au gouvemeujr 
<;ette petite pièce de méchanceté que pour décou- 
vrir si j'aurais la moindre disposidon à me mêler de 
ses affaires. Mais sur quelque point qu'il se présente^ 
il sera repoussé avec la même perte. 

Il n'y a rien de droit ni de simple avec les gens de ce 
pays. Us font de la perfidie en tout. C'est une niai- 
serie pour un Européen que de jouer au même jeu 
nvec eux: nous devons être toujours dupes. Le plus 
•sublime coquin du genre , chez nous, n'est, j'en suis 
persuadé, qu'un innocent près de Runjet -Sing. 
Nous n'avons qu'a être honnêtes gens , comme il 
nous est naturel detre, pour les déconcerter, ne 
jamais comprendre à demi-mot et ne parler qu'à 
haute voix. - * 

Je me prépare à ime excursion sur les frontières. 
L'espion du roi, qui est le chef de là chancellerie, a 
sollicité la faveur de me suivre. Il l'aura certaine- 
ment , et je pense que ce sera assez d'une fois pour 
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son zèle. Je me promets de faire geler le coquin 
sur quelque cime. 

L'été ici est très-chaud. Mais le gouverneur m'en- 
voie de la glacé tous les matins / et j'ai appris à mon 
khdnsama à faire du punch glacé fort léger. Je con- 
clus par -là mon dessert, et vous conviendrez que 
dans un pays barbare ce n'est pas une petite re- 
cherche. Mais j'ai plus de dentelles que de chemises* 
Je vais mé trouver avec soixante-huit serviteurs à 
mes gages, ce qui procure aux roupies du €lajah 
un écoulement des plus rapides. On m'apporte tous 
les matins un mouton, une douzaine de poules, 
une manne d'œufs, tui sac de riz et de farine, de 
toutes t;hoses à proportion..., et je n'ai pas un mor- 
ceau de pain à manger ! Adieu, car je me sens en 
humeur de me plaindre, et cela aurait trop mau- 
vaise grâce. Il faut réserver pour les mauvais jours 
le droit de remontrance ; il en viendra peut-être plus 
d'un avant celui de notre rénniôn ! 



A M, NOÏZET DE SAINT -PAUL, 

CAPITAINE d'artillerie , ▲ l'aRMÉE DE UORiE. 

Cachemyr, le ta juin i83i. 

Ne mesure pas, mon cher Georges, à la petitesse de 
ce papier, le plaisir que j'ai à t'icrire. — Mais je n'ai 
pas le bonheur d'être un guerrier comme toi, tant 
s'en faut ; du côté du loisir surtout. La besogne me 
déborde de tous côtés , et force m'est d'être concis 
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^ dans ma supplique, prière ou requête, — comme tu 
voudras. 

L'objet de la présente est d'émouvoir tes entrailles 
de cousin germain ,^— germain et demi, — et de stimu- 
ler ta paresse d'artilleur > à l'effet que tu prennes 
encre, plume et papier, —de celui-ci la plus grabde 
feuille possible, — et que, sans préambule ni circon- 
locution , entrant de suite en matière, tu me parles 
du monde comme il va là où tu es; Athènes du Pa- 
ris, Ârras ou Berlin, peu iinporte; quoique J'ai- 
masse mieux cependant pour toi que ta chronique 
fiit datée de Paris. ^lague surtout j il n'y a que cela 
de vrai. La vérité souffre cruellement sous une per- 
ruque à Toiseau ro^al; affublée dé la sorte ,.elle ne 
se ressemble plus àelle-méme. Blague donc— Conte- 
moi les choses de la Grèce : tu es devenu là -quelque 
peu mon confrère en OrienL Eh bien ! dis , n'est-ce 
pas une bénédiction pour nous autres que la crédu- 
lité des bonnes âmes de l'Dèeideht ? car enfin; si 
nous voulons paraître avoir vu des merveilles, t:e 
sera à notre imagination à les inventer. Entre nous, 
pas d'inventions: les voleurs entre eux sont honnêtes 
gens. Conte-moi donc, sans rien noblifier, ce que 
c'est que Canaris, Maurocordato , Odysséus , Mavro- 
michalis, et autres turcophages de renom. Si tu es en 
France, politique sur le sujet (mais oublie surtout 
les gazettes que tu auras lues le matin); et si tu fais 
le héros de l'artillerie en tilbury, et de la liberté à 
Berlin ou à Vienne, eh bien! chante ta gloire, mais 
en vile prose. Je suis le seul animal de mon espèce 
dads ce coin du monde, si fort isolé de tous Içs au- 
tres, et, pour ïaire diversion aux bétes, aux pierres 
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et aux herbes de Cachemyr, je n'ai de temps à autre 
que la Chronique persane de la cour de I^ahore, — - 
nourriture fort maigre pour le génie politique de 
notre famille. Exécute-toi donc, mon cher ami, et 
de bonne grâce. Ta lettre peut m'arri ver dans un^an: 
elle me trouvera peut-être dans une de ces situations, 
jMir où je suis déjà passé si souvent, d^isolement si 
profond, que je lui devrai un plaisir incommensu* 
i^ble avec la vexation qu'elle aura imposée à ta pa- 
resse. Dis ou écris à Zoé qu'elle mériterait, pour sa 
punition, d'apprendre le latin comme nous l'avons ap- 
pris, afin de comprendre /7az/ca 7712^/^^^. Adieu, mon 
cher ami; prends garde aux coups de fusil si l'on en 
tire près de toi , et range^toi pour laisser passer les 
boulets quand tu les verras venir , si pourtant c'est 
l'usage. Je me porte bien, et m'apprête à passer tout- 
à4'heure la trentaine , ce qui nous rapproche singu- 
lièrement. Je t'embrasse. 

P. S. Pour la couleur locale , que tu as droit d'at- 
tendre d'un correspondant de Cachemyr, sache que 
je t'écris ceci avec un rosejiu de Kathey, et que j'en 
donnerais mille pour une plume d'oie. 



A M. PORPHYRE JACQUEMOKT, A PARIS. 

Cachemyr, 14 juin 18Î1. 

Mon cher Porphyre , je suis depuis plusieurs jouw 
sur les charbons. M. Allard dernièrement m'écrivit 
par le dâk royal qu'il m'avait expédié la veille un 
courrier, porteur d'un monstrueux paquet d'oiitre- 
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Sutledg^, et, qui plus est» de Chandernagor. Son 
messager aurait pu, aurait dû même arriver hier , 
avant-hier^ et même le jour d'avant , et il ne vient 
pas. Te devais aujourd'hui partir pour une excursion 
de dijc jours vers les frontières, mais impossible. 
L'anxiété me retient ici; — si tu broies du noir 
coinme je le fais dans les longues interruptions de 
^ notre coriiespondance , je souhaite, mon ami, qu'il 
ne t'ârriye pas d'en être privé ^u aa juillet au i4 
juin: et pour que la £siute ne m'en appartienne pas, 
si ce malheur doit arriver, je t'écrirai à l'avenir, à 
tdi pu à notre père, plus souvent que par le passé. 
Je le^ferai en raison de l'éloignement , qui te rendra 
ifies lettres plus précH3Uses, et qui, en même temps ,^ 
ne laisse pas d'augmenter leurs chances de se perdre 
en voyage* 

Tu as pu t'ap^rcevoir que depuis que j'ai passé le 
Sutledge, il m'a pris un accès d'une passion toute 
nouvelle d'avarice. M'en voici guéri par les déboires 
sans nombre que je lui dois. Les gens de Cachemyp 
ont un talent admirable pour em)prunter de l'argent 
qu'ils ne rendent pas. Jai vu filer de la sorte eti 
quinze jours huit cents roupies , indépendamment 
d'une quantitéde présens que je suis obligé de Caire. 
11 est grand temps que je me remette à courir les 
montagnes. J'ai pris enfin le parti de me résigner à,^ 
ou je me suis résigné à prendre le parti de repasser 
le Sutledge, aussi gueux que je l'ai passé le a mars, et 
de ne considérer les libéralités du rajah que comme 
une sorte de prêt que je dois restituer, en m en fai- 
sant le plus d'honneur possible, dans ses Etats. Je me 
repouille cependant, et rentrerai dans l'Inde avec 
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unegàrde*robe neuve. FUméeI>/a\furin, qui sl vu quan- 
tité de pays depuis trois ans, — les quatre pa|*tiesdu 
monde, — vraiment est d'une maturité menaçante. 
Il seit de modèle à un remplaçant , fait.de cachemyr 
noir, avec veste et culottes (pantalons s'enten^d) du 
même, le tout en duplicata, et merveilleusement 
adapté au climat de l'Inde, où nos vétemepsdedrap 
de France chauffent leur homme au ropge cerise. 
Ajoute à cela' une immense robe de chambre per-> 
sane, toujours de la même étoffe, qui trouvera son 
emploi à Semia dans cinq mois, et ailleurs dans, 
l'hiver; sans parler du. service qu'elle me fera, j'es-» 
père,*quelque jour à Paris. Ces diables d^Ânglais ont 
un art merveilleux (dont leiur richesse ou leurs 
dettes sont le secret) pour se procurer au bout du 
monde toutes les copimoditésde l'Europe. Pour notre 
Journal des Modes ^ il se publie à Iiohdres dix jour* 
naux du même genre. Les Anglais dans llnde , et à 
la terre de Diémeh, 3'y abonnent. Leurs femmes eu 
recherchent la lecture, et tel ménage qui vit pen- 
dant des années entières dans quelque district re-» 
culé| sans aucun témoin européen de son existence , 
se ruine en chapeaux et en chiffons pour être à la 
mode : c'est le comble de la bêtise^ A Serola, je 
trouvai une société dont presque tous les roembrea 
seraient considérés chez nous comme ridicules , par 
l'importance qu'ils attachent à la forme de leurs 
bottes , de leur habit ou de leur chapeau; et j'ai jugé 
politique de ne reparaître là qu'avec un habit dont 
l'étoffe méritera grâce pour sa coupe surannée. 

Où diable es-tu, cher ami? peut-être retourné à 
Wilna? car j'avoue que cette fois-ci, je crois à la 
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possibilité d'une guerre : à moins d'une révolution 
en Prusse 9 elle ni:ie parait même inévitable : mais f es- 
père qu'elle ne durera pas long-temps , et que nous 
ferons justice une J^omie et dernière fois des rois .et 
aristocraties européennes. Que de bêtises faites chez 
nous, par la Chambré des Députés, pendant les huit 
premiers jours d'août dernier! Je vois, par les jour- 
naux anglais, que M. de La Fayette a quitté le com<» 
mandement de la garde nationale, ce qui me prouve 
que la discorde «st au camp de nos amis. Maismain> 
tenant que nous sommes rentrés dans le fameux 
ordre légal, comment balayer les pairs par une or- 
donnance? Péyronnet Criera de sa priison.: ce Mettez^ 
moi donc en liberté , puisque vous taillez dans la 
nouvelle Charte comme je Fai fait dans l'ancienne! o» 
Mon plus grand souci dans tout cela est pour le sort 
de notre père, privé peut-être de la douceur de t'a- 
voir près de lui: Cela est affveux. J'aurais eu le coeur 
plus gros en te quittant, si j'avais pu prévoir le 
cours des probabilités politiques depuis la révolu- 
tion. Adieu, pour aujourd'hui ; l'anxiété me dévore , 
et je ne suis pas propre à grànd'chase. — Adieu. 

Cachemyr, le 5 août x 8 3 ï . 

Voilà, mon cher Porphyre, le rouleau commencé , 
que j'ai annoncé dernièrement de Vernâgue. Je le 
retrouve à la ville avec queJqueà autres restons 
épistolaires ; et me disant que tout est bon en ce 
genre, à quelques lâille lieues de distance, j'expédie 
ce résidu à Chandernagor. J'y ^oute un mètre cou- 
rant de cette grosse écriture pour l'obligeant M. Au- 
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gustià Taboureau. — J'ai reçu hier un courrier de 
M. AllarcL II a passé pour mort vingtrquatre heures. 

II ne m'écrit que quelques lignes pour me prouver 
qi)'U est ressuscité, mais sans détails. J'ignore quelle 
maladie il a faite. Il n'y en a pas en ce moment, dans 
le Punjaùb, de contagieuse. Ici la santé publique est 
parfaite. Je n'ai pas encore vu, malgré la curiosité 
que j'en ai , un seul cas de choléi*a-morbus, — pas 
plus que de lions^ tt de tigres, — pas plus que de 
fièvres jaupes à Haïti« Il sembleréH: que le diable 
se place partout devant moi pour m'empécher de 
"voir. 

Les Gazettes de Calcutta, du 4 juillet, m'appren- 
nent encore un nouveau changement de ministère 
chez nous. Le laneux ordre légal partit toujours 
branlant dans le manche. Cela m'inquiète et me cha- 
grine. Les nouvelles les plus contradictoires sur le 
sort de la Pologne arrivent par la Perse et Bombay. 
Des amis 4e Delhi me les transmettent. Puis je vois 
qu^il y a un régent indigène (sans qu^ soit 
question de roi ) en Belgique, des révolutions en 
Italie, et cependant pas encore la guerre générale; 
quel grabuge ! 

Je me 1)orte très-bien et travaille ferrafe. Dans mes 
semaines de travail sédentaire, sur ma chaise tout 
le jour, le soir j'étais malingre et sans appétit. J'ai 
prévu ce mal par une vigoureuse natation au cou- 
cher du soleil. C'est littéralement à l'eau chaude que 
jfe me baigne. La preuve de mes forces est que je 
nage une heure, sans efforts il est vrai, dans une eau 
dormante. Au moyep de cefc^ je dors la nuit, ce que 
je ne faisais auparavant à moins d'une fatigue équi- 
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Tdlente. — Iiidustrie-toî pour la tmnsmissioii des 
lettres ci-jointes. 

Ce n'est plus seulement une magnifique ambas- 
sade qu'il s'agit d'envoyer à Runjet-Sing; le gou- 
verneur - général désire maintenant une entrevue 
personnelle avec le maharajah. Mon ami Wade est 
revenu à Lahore pour négocier Fétiquctte de La ren- 
contre des deux astres de l'Orient. On compte Jes 
pas et les demi^pas^ on règle d'avance les propos in- 
signifians à échanger, etc., etc. C'e^ une affaire à 
porter perruque, et je ne crois pas que Wade l'a- 
mène à bien. Les hautes parties cdntractanteé, comme 
on dit, ont des |K*étentions inconciliables ou incom- 
patibles^ ce qui eit plus parlementaire pac le temps 
qui court. Je ne pui€^ deviner ce que lord William 
veut de Bunjet; — lui fiiire pçur peut-être, et lui 
montrer combien il lui serait aisé de l'anéantir. Ce 
colonel d un des deux régîmens de cavalerie anglaise, 
dans la présidence de Calcutta,, m'écrit de Semla 
qu'il est nommé pour commander, non rescol*te, 
mais l'armée qui accompagnera le gouverneur-géné- 
ral à son entrevue avec Runjet, si 'elle a lieu^ ou 
l'ambassade à Lahore au cas contraire. Il emmènera 
son régiment de lanciers, un régiment de cavalerie 
native , un régiment d'infanterie anglaise, deui de 
sipahis, et une batterie d'artillerie légère : tous 
corps d'élite choisis pour la circonstance. J'ignore 
jusqu'à quel point tant d'honneurs plairont au maha^ 
' rajah. 

J'ai ri beaucoup à Cachemyr, et l'on n a pas moins 
ri à Semla des grandes phrases orientales du géné- 
ral Lamarque sur la Russie, le Balkhan, le Caucase ^ 
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la Perse, la Cbine, et la cruelle oppression qi^e fpnt 
peser sur cent millious d'Indiens prêts à se révolter 
les perfides insulaires. Te souhaiterais que l'ordre lé- 
gal all&tson train à Paris comme du cap Comorin 
aux cimes de l'Himalaya. C'e$t à^pouffer de rire. Je 
lâche sans pitié, à la risée de mes amis anglais, les 
compatriotes qui se permettent de telles' folies. Je 
ne;sai$ si c'eiàt que je lis ces choses à froid , à un an 
d'intervalle ; mais les bulletins de l'armée d'Afrique 
m'ont paru prodigieux dans le même genre. Nos sol- 
dats sur l'Atlas étaient grands comme Vjâtlas lui-^ 
même II! C'est du Victor Hugo tout pur. Je crois 
qu'on se f.... terriblement «ujourd'htii des bulletins 
de l'Empereur, même de leurs blagues les plus heu- 
reuses. Honneur au sens commun ! 

Tu m'as recommandé, dans une de tes dernières 
lettres, de^ne pas m'aventùrer au retour, au travers 
de pays qui pourraient être en guerre avec la France. 
Merci de l'avis. Il îaàt bon d'être prudent avec lès 
Russes. H parait que ces^ misérables ont intercepté 
quelques voyageurs anglais en Perse , maintenant à 
rafi:aichir -en Sibérie. Scfis tranquille , je serai pru- 
dent. Adieu , cher ami ; le bateau est prêt, et le soleil 
baisse. Ne crains pas' que je me noie. Je t'embrasse 
de tqyt mon cœur^ et notre père aussi. 



A M. JACQUEMONT PÈRE , A PARIS. ^ 

Vernàgue, à la source de THydaspes , en Cachcmyr, le 19 juillet i83i. 

Enfin, mon cher père, me voilà heureux! votre 
lettre des i" et 3 novembre m'est parvenue hier. Il 
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y avait juste un ah que je n'avais reçu de vos nou- 
velles. Les évènemens de la révolution av^c leurs 
chances si diverses et si imprévue^ , remplissaient ce 
long intervalle, et-ouvraient ma pensée à millein» 
quiétudes cruelles. Dieu soit loué , et vous et cette 
chaîne de mains amies par lesquelles votre lettre est 
venue me trouvel* au fond de ces solitudes L Le cour* 
rier de M. Allard avait fait cent cinquante lieues en 
neuf Jours , pour me Tappprtçr de Lahore. Mais je 
Tai bien récompensé de sa vitesse. Je le garde un 
jour au milieu des forêts où je suis campé, et où je 
fais Une halte de vingt-quatre heures pour relire en- 
core , après l'avoir lue déjà bien des fois^ votre lettre 
et celle de Porphyre , pour parcourir les journaux 
français du mois de février , venus avec elfes de 
Semla, et pour y répondre. Maïs par où commencer? 
L'émotion de plaisir que j'ëprouvje est un véritable 
accès de fièvre nerveuse; la main me tremble, le dés- 
ordre est dans mes idées. Cette lettre du i*' novem 
bre est numérotée tÀO, et je n'ai pas reçu vos numé- 
ros 17, 18 et 19. Mais M. Cordier de Chandernagbr 
m'écrit qu'il m'a adressé successivement^ à peu de 
jours d'intervalle, trois paquets de France, avant 
celui-ci ; et le courrier de M. Allard m'annonce qu'un 
antre messager; moins agile que lui , est sur la route 
de Cachemyr, parti de Lahore depuis treize jours. 
J'ai donc décidé qu'il m'apportait ces trois paquets 
de France mentionnés pv M. Cordier, et vous jugez 
si cette attente est propre *à me calmer. 

L'âge rend défiant , sinon timide. Ce que je redou- 
tais le plus , c'était d'apprendre que les agitations po- 
litiques de notre pays vous avaient enlevé la sécurité 
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habituelle de la pensée, k laquelle vous deve^ la dou- 
ceur heureuse de votre vieillesse. Je craignais que 
Porphyre n'eût été éloigné de Paris, et que vous ne 
fassiez re'sté seul avec vos anxiélés. Mais vous avez 
dissipé tontes mes alarmes , et c'est avec un surcroît 
de bonheur que désormais je penserai à vous.» Ma 
nature n'est pas tournée à l'espérance. Je dois peut-- 
être à cette disposition de mon esprit de jouir plus 
vivement du bien présent. Il est entier pour, moi 
quand il vient : je n'en at pas anticipé la jouissance 
dans des rêves d'avenir. 

Je^ serai encore bien^ misérable avec mes douze 
raille francs. C'est moins que la paie d'un capitaine 
d'infanterie dans l'Inde : et je suis forcé à une foule 
de dépenses étrangères aux besoins d'un officier. Mes 
voyages et la fomiatîon de mas collections rendent 
évidente cette nécessité; surtout dans les montagnes 
où ma caravane ne peut se mouvoir qu'à l'aide d'un 
grand nombre de porteurs. Ici, par exemple, dans 
àes excursions de quinze jours hors de Cachemyr, 
laissant à la ville le gros de mon bagage, et me fat* 
sant le plus petit possible , il me faut vingt*neuf faom*- 
tnes, et cependant je n^ai pas à m'occuper, comme 
<lans les États de la Compagnie, du soin de la subsis- 
tance de ces gens, ni de mes domestiques. Le rajah 
pourvoit à tout. Comment y pourvoîraîs-jomoi^mcme ? 
il y a plus de cent hommes dans mon camp ! Il y a des 
services qui répugnent excesisivement aux habitudes 
^es Asiatiques, Indous et Musulmans, et auxquels on 
ne peut les décider que par l'appât d'un gain très- 
considérable; et ce motif même souvent faillit à les 
retenir. Ainsi, à mon arrivée à Cachemyr, j'avais ap- 
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pris à deux serviteurs cachemy riens à m'aider dans 
des préparations de zoologie. Ils y gagnaient en un 
mois plus qu'ailleurs en un an ; et cependant ils m'ont 
quitté. L'un d'eux était un chasseur; quand on le vit 
tuer toutes sortes d'animaux , )e peuple s'ameuta con- 
tre lui , on le battit ^ on cassa son fusil. Je fi» donn^ 
la bastonnade à trente des mutins ^ et les fis menacer 
d'un châtiment plus sévère en cas de récidive. Mon 
homme depuis ne fut pas battu; mais il devint l'ob- 
jet du mépris et de la haine générale, et il vint me 
dire un jour qu'il ne pouvait tenir plus long*temps 
à un métier qui le rendait si odieux. L'autre se retira 
aussi; je n'ai pu les raoïplacer. La religion ^ dans ces 
contrées barbares , se mêle à tout, tt suscite à la cu- 
riosité et à l'ardeur d'un voyageur européen une foule 
d'obstacles dont vous n'avez aucune idée« 

Si M. Cordier est maintenu à Gbanderuagor^ ce 
qui me semble vraisemblable ^ je lui expédierai de 
Delhi toutes mes collections ^ en le priant de les em- 
baller lui-même, de nouveau y avec tous les soins que 
leur transport -par mer exige, et de les embarquer. 
S'il n'est plus là> il n'est personne à Calcutta de qui 
je puisse réclamer un tel service.; Les hommes avec 
les(][uels j'y suis lié sont tous accablés d'affaires. Je 
l'ai écrit depuis long-temps au Jardin des Plantes, et 
j'espère que ces messieurs se rendront de bonne grâce 
à la nécessité d'attendre. 

Vous me donandess ce que je pense de nos posses^ 
sions dans llnde. 3*ai entendu dire qu'il avait été 
question d'acheter du gouvernement français la pos- 
session de Pondichéry et de nos autres comptoirs* On 
indiquait même le prix qu'on y mettrait : un million 
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Sterling ( vingt-cinq millions de francs). J'ignore tou- 
tefois quelles démarches ont pu être faites pour réa- 
liser ce désir de la Compagnie. Si Ton me demandait 
mon avis sur la convenance d'accepter de telles pro- 
positions , il serait mijle fois affirmatif. Nos micro- 
sâo{)iques établissemens dans l'Inde ne sont qu'une 
anomalie , ridicule toujours, et humiliante en cas de 
gqerre. Le jeune M. Desbassyns avait voulu donner 
à Pondichéry une importance dontce point n'est au- 
cunement susceptible. Quant au consentement des 
habitans à changer de domination , les Anglais , s'ils 
désiraient ce transfert, l'achèteraient à prix d'argent. 
Notre commerce avec l'Inde, en général ruinegxaux 
spéculateurs qui s'y livrent, n'est pas susceptible 
d'une extension notable. Les produits que nous y 
portons ne sont consomn>és que par le peuple peu 
nombreux des habitans d'origine européenne. C'est 
du vin de Bordeaux., quelques soieries et du café de 
Bourbon , où la plupart des vaisseaux Reportent du 
riz acheté au Bengale. Les établissemens élevés en 
serre chaude à Pondichéry par M. Desbassyns doi- 
vent périr, parce qup les provinces anglaises ont des 
avantages naturels que cette localité ne possède pas 
pour se livrer aux mêmes industries : un sol plus 
fertile, un climat plus favorable, des bras k meilleur 
marché , et enfin , des capitaux qui nous manquent. 
Quelle est cette fantasmagorie dont vous me par- 
lez, mon cher père, d'Afghans descendant de Cache- 
myr à la conquête du Bengale? D'abord à Cachemyr 
il n'y a plus un Afghan. Runjet-Sing les en a chassés 
depuis douze ans , et ce n'a pas été difficile. Le der- 
nier roi de Kaboul que. j'ai vu à Loodheeana , Châh- 
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Chpiidjah-£l-Molouk , qui connaît bien ses anciens 
sujets ,. m'a dit qu'avec un régiment de sipahis an* 
glais il ne lui serait pas malaisé de ressaisir sa cou- 
ronne; et il disait vrai. Tous ces gens-ci se battent 
peu y et de loin, lâchent leur coup qui ne tue per- 
sonne, et tournent bride aussitôt. Si Ton a quelque 
peu de cavalerie pour les atteindre, ou assez de 
monde pour les envelopper, on les extermine. SiRim- 
jet-Sing croyait pouvoir avec prudence s'éloigner 
quelque temps du Punjàub,rien ne lui serait plus fa- 
cile que la conquête de tout FAfgbanistan. Il n'y a en 
Asie, auprès de la puissance' anglaise, que celle de 
Runjet-Sing qui soit restée debout. Mais les revenus 
respectife des deux États vous donneront le rapport 
de leur3 ressources. Ceux de la Compagnie sont de 
vingt-six millions sterling; ceux de Runjet, de trois; 
et il ne les porte à ce taux que par des exactions ex- 
cessives qui disposent son peupleà se jeter aux mains 
des Anglais. Ceux-ci n'ont rien à craindre de la guerre, 
à moins que ce ne soit avec les Russes. Ils écrase- 
raient Runjet en deux mois, s'ils le voulaient. Le seul 
danger intérieur possiblepour la puissance anglaise, 
serait une révolte partielle de son armée native. 

J'ai peu de curiosité de traverser quelques pro- 
vinces de Perse pour retourner en Europe. Je crois 
pouvoir faire plus et mieux en prolongeant mon sé- 
jour dans rinde , et en m'attachant plus spécialement 
à la grande chaîne de l'Himalaya. Je désire in6niment 
que le ministre de l'intérieur approuve le projet que 
je lui ai fait présenter à cet égard , et sur Jequel il 
peut déjà avoir prononcé. Il y aurait dans un ou- 
vrage sur l'Himalaya une grande unité qui manque- 
II. 8 
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fait à mes travaux, s'ils devaient embrasser parallè- 
lement, sous une série nombreuse de vues scientifi- 
ques , une très - vaste étendue de territoire dont je 
n'aurais traversé que quelques lignes à de grands in- 
tervalles. Je serais alors forcé d'emprunter à d'autres 
pour remplir ces vides : mon ouvrage manquerait 
d'originalité dans plusieurs de ses parties. 

Je vous ai dit depuis long-temps mon mépris pour 
ce que l'on appelle bien gratuitement VHistoire in- 
dienne. Certes , ce ne seraient pas les traditions con- 
servées à Cacheroyr qtii pourraient modifier mon 
opinion sur ce point. Cependant je fais faire une 
copie d'un livre assez rare, traduction persane fort " 
moderne d'un texte sanscrit, dont j'ignore la daté, 
tnais que je suppose être le tnéme que celui d'où 
M. Wilson de Calcutta a extrait pour les Recher- 
ches asiatiques une kyrielle de rois indiens de Ca- 
chemyr. Lé traducteur persan, qui vivait il y a cent 
ans, à augmenté cet ouvrage; j'en aurai presque une 
traduction toute faite en quittant le pays, car je le 
lis avec mon petit secrétaire mogol à mesube que le 
copiste en apporte de nouveaux cahiers. Il m'explique 
en hindostani les passages trop purs pour ma com- 
préhension , et ment à sa barbet quand il rencontre 
une citation arabe qu'il ne comprend pas plus que 
moi. Au reste, c'est une bien misérable rapsodie, 
du d'Eckstein tout pur et pis que cela. 

Mes lettres du Thibet vous auront détrompé de- 
puis long-temps sur l'état des populations parmi 
lesquelles j^ài passé l'été dernier ; elles sont bien dif- 
férentes au^dek du Sutledge , où l'influence d'ordre 
du voisinage anglais 6e les a pas encore atteints. Il 
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y a chez les S^kes im penchant féroce (jue j'aper- 
çois quelquefois. Tandis que je parcourais leis plus 
hautes montagnes de ce pays, il y a un mois, les 
deux sectes de Musulmans confondues en nombre 
très-inégal à Cachemyr, s'y querellèrent pour leur 
èuho. La ganle syke envoyée ppur rétablir l'ordre 
mit le feu à là ville , et troubla l'eau pour ^ pêcher. 
On se battit, on se tua, oii se brûla pendant vingt- 
quatre heures, peureusement que j'avais Jaissé bonne 
garde chez moi , car les pillards s'y présentèrent; 
mais ils furent reçus à coups dé sabre et repoussés. Je 
retrouvai toutes choses âans mon pavillon telles que 
'je les avais laissées. Hier, en arrivant ici, le chef 
d'une forteresse voisine, qui, à mon passage sur son 
territoire, était venu me faire son humble visite, en- 
voya des soldats , porteurs de l'ordre le plus insolent. 
Il disait qu'il sn'empêcherait d'aller plus loin. Je lui 
fis écrire aussitôt une lettre menaçante. Il répondit 
qti'il obéissait aux ordres de Runjet-Sing. Je soup- 
çonnai un instant le rajah de perfidie. Cependant 
j'écrivis de nouveau à mon homme qu'il mentait im- 
pudemment, et que j'allais demander à Runjet-Sing 
une vengeance éclatante ; et le misérable aujourd'hui 
vient demander pardon ! Cependant il disait peut- 
^tre vrai en signalant le rajah comme l'auteur de la 
défense qu'il avait vouhi m'imposer ; mais il savait 
qu'elle serait désavouée par le prince, et qu'il serait 
puni pour son zèle maladroit. Bassesse, perfidie, 
cruauté, arrogance, — voilà les traits dominans du 
caractère national. Malgré la réparation qui m'est 
faite, je viens d'écrire au roi pour que le coupable 
soit puni. Je ne puis pardonner le moindre manque 
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d'égards ; rimpunité d'un seul serait pour tous le 
signal de courir sus. — Runjet , ostensiblement du 
moins^ continue d'être mon ami. Le courrier d'hier 
m'apportait encore une lettre de lui, aimable comme 
à lordinaire. C'est la troisième fois qu'il m'écrit de- 
puis mon arrivée à Cachemyr. J'allais lui demander 
mesvpasseports , malgré toute cette amitié, lorsque 
les excuses du- gouverneur dlslamabad sont arri- 
vées. 

Le général- Cartwrîght, mon hôte à Delhi pen- 
dant l'hiver dernier, m'écrit qu'il sera appelé l'hiver 
prochain à Calcutta pour ^poser dans une cause 
criminelle. C'est un bon et excellent homme qui m'a 
comblé: cependant son absence ne me contrariera 
pas; elle me permettra de vivre avec M. William Fra- , 
ser pendant mon troisième passage dans l'aticienne 
capitale mogole. Ma liaison avec M. Fraser est d'une 
tout autre nature : il y a beaucoup de ressemblance 
entre nous. C'est un véritable ami pour moi : nous 
désirions tous deux faire gamelle commune. Mais^ 
tant que le bon général Cartwright était là, il tfy 
avait pas moyen d'y songer; il ne m'eût jamais par- 
donné de le déserter. Il m'écrit que le commandant 
en chef et le gouverneur-général songent à quitter 
Semla de fort bonne heure. Il serait donc possible 
que je manquasse ce dernier; je le regretterais beau- 
coup; car je ne suis pas au bout des obligations que 
je voudrais lui devoir. Si mon projet de l'Himalaya 
est approuvé à Paris, il faudra que lord WiUiam fasse 
pour moi près du rajah de Catmandou les démar- 
ches qu'il a ordonnées en ma faveur près de Runjet, 
afin que le prince du Népaul lève l'interdiction faite 
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aux. Européens de voyager dans ses Éfats*. Il impor- 
terait que le gouverneur-général eût été, à cette épo^ 
que, déjà remercié par oiotre ministre de l'intérieur 
de ce qu'il a fait jusqu'ici pour le succès de mon 
voyage. Ses dispositions bienveillantes seraient ainsi 
vivement soutenues, et pou!^ obtenir l'entrée duNé- 
.paul yjJaurai besoin de toute sa faveur; car, à l'autre 
extrémité de l'Inde, le rajah de Gatmandou est le 
représentant de Runjet-Sing; il est puissant et soup- 
çonneux des Anglais. Le rapprochement d^ ma visite 
à l'un en sortant de chez l'autre pourra, je ne me 
le dissimule p%s /paraître singulier au± diplomates de 
€alcu,tta,quinesoNtp«sforts'9 à force de vouloir être 
fins. Ils observeront qàe ce n'était nullement là mon 
projet en partant du Bengale, puisque j.'anhonçais 
alors rintentiqn dfe me rendre à peu près directement 
à Bombay. Comme je prévoyais de loin leurs objec- 
tions,quand j'écrivis mon Mémoire au ministre, j'eus 
le soin d'en informer le chevalier Grey; il connaît 
l'altération de mes projets de longue main, et aube- 
soin il en informera sir Charles Metralfév 

Les empereurs mogols étaient des rois de théâtre; 
les monumens de leur grandeur n'étaient guère 
que des décorations d'opéra. Akber, Jehanguir, Chah- 
Jehan et Aurung-Zeb régnaient dans le dix-septième 
siècle ; ils dépensèrent à Gachemyr, leur nouvelle con- 
quête, des trésors immenses. Il ne reste de leur ex- 
travagante magnificence que<les ^br^ gigantesques. 
Letirs palais sont tombés en ruines presque partout 
effacées. Cependant les antiques structures du culte 
indien sont encore debout; leur nombre, leur im- 
Hiense travail attestent une période bien longue de 
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rajahs indigèp^r^^^^^^ l'introduction de rislamisme 
au onzième siècle. 

Je n'ai pas encore de raisons de me rendre au pro- 
verbe oriental sur la beauté des femmes cachemy- 
rjennes; j en désespère. Le nombre des malades qui 
viennenl à moi est^n^ fin» La foule des pauvres et 
des malades se presse souvent autour de ma tente, 
comme une foqle plus gaie autour de nos4liéâires. 
Ce sont malbçiureusement presque tous des incura- 
bles^ des aveugles de toute espèce, des malheureux 
rongés des plus affreuses maladies qu'ils nous doi- 
vent. Je fais l'iiumone à ceux que je nç puis soulager 
par des remède$, et quelquefois je songe fivec plaisir 
qu^ quelques«-uçs ne s'éloigoint pas san6 emporter 
un sentiment de reconnaissance; 

Je regrette que M. Cordier du Muséum ^ qui a si 
vivement soutenu mes intérêts, n'ait pas trouvé un 
instant pour me dire lui-même les nouvelles obliga- 
tions que je lui devais. Je lui écrirai prochainement 
pour l'en remercier , et réparerai en même temps le 
silence que je me reproche souvent d'avoir gardé 
depuis mon départ vis à-vis de madame Cordier. 

Mon, banquier de Calcutta m'a écrit dernièrement 
pour le règlement annuel dé nos comptes. Il en ré- 
sulta qu'au 3o avril i83i , il possédait à moi deux 
mille six cents, roupies. Je n'aurai pas besoin de 
toucher à cet argent avant de rentrer dans l'Inde 
anglaise, en ayant' encore autant à Cachemyr des 
présens du rajah. J'ai de plus Le droit de compter sur 
le supplément de deux mille francs du Jardin pour 
les années 1 83o et 1 83 1 , et aussi pour ces deux années 
le&qua^tre mille francs de l'Intérieur; ce qui fierait en 
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tout douze, mille frailc$ de plu§ que ^on bauquier 
ne ipe connaît. Avec cela et ies deux mille six cents 
roupies de Calcutta, je puis marcher, T^n qlii vient , 
de quelque côté que ce soit. Mon apbitton serait de 
rapporter en Europe la somme que je ne dois qa!au 
rajah; c'est-à-dire environ cjuatprze mijle francs. Je 
la considère comme ma propriété , tandis que des 
fonds du Jardin et du miaistèfp de rintérieur> j^ ne 
m'en reggirde que comme réçoaope, pour le plus 
grapd avantage de mon entreprise. Je dois au rajah 
bien plus que ces quatorze mille francs, puisque 
depuis mon départ de Lahore la lourde dépense de 
tous mes moyens de transport est presque entière- 
ment à sa charge. Je devrais dire aussi celle de ma 
subsistance , à laquelle jl ne me pei^met pas de con- 
tri])ver. Je lui aurai mangé quatre ou cinq cents 
ajoutons > des milliers de volailles, etc., etc., etc.,^ 
avant de rentrer chez les Anglais. 

Nç croyez pas que j'en sois plus gra^. Ôp n'en- 
graisse pas au métier que je fais : il y a trop de 
fatigues, et puis ma santé n'est pas excellente! elle 
éprouve souvent dé petits dérangçmeps, dont je ne 
m'apercçvrais pas sils venaient à des intervalles 
plus éloignés, maisdopt 1^ répétition m'importune 
quelquefois. Je soupçonne que dans ce climat eu- 
ropéen , la privation absolue et ^i long-temps pro- 
lougée de liqueurs spiritueuses est préjudiciable à^ 
mon estomac •* si ma c^jnpagne prochaine se fait 
encore dans les montagnes, je ferai en sorte d'y 
savoir tous les jours un yerrre de vin i^ boire à mon 
repas du soir. Je me referai à Seml^cheis K,ennedy, 
au mois de novembre ou d'octobre. 
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Le clioléra-morbus, dont vous me parlez , n'est pas 
inconnu à Cadiemyr. Il y a fait deux apparitions 
depuis la, conquèta syke, et les Cachemy riens ne 
manquent pas d'en attribuer l'importation à leurs 
nouveaux maîtres. Mais cette maladie prise au début, 
et combattue aussitôt par les remèdes yiolens que 
Fexpérience a fait découvrir, n'est pas très-dangereuse 
dans L'Inde. Vous sâwz que le bon et savant médebin 
dont je recevais à Calcutta L^s conseils amis ne m'a 
pas laissé partir sans me donner ces renièdes pré- 
parés par lui-même. La boite me suit comme mon 
ombre. Soyez donc tranquille à cet égard. En général 
ne croyez à aucune des nouvelles fâcheuses de jour- 
naux , telles que séditions de troupes , révoltes, 
guerres, maladies contagieuses, etc.^ etc. : ces choses 
sont peu à l'usage du monde que j'habite. Il me 
semble- qu'il faut être un peu sot pour se laisser 
mourir à trente ans, et j'ai la vanité de croire que je 
ne ferai jamais une telle sottise d'ici à fort long- 
temps. J'y regarde de fort près et ne vais pas à 
l'étourdie : je ne suis pas distrait jusque-là. Por- 
phyre me confirme ce que vous me dites et ce que 
j'avais cru bien sibcèrement sans la corroboration 
de son témoignage,— l'excellent état de votre santé: 
— n'est-ce pas le temps de vivre, que celui-ci, où il 
y a tant à voir ? Quoique vous a^rez un peu outré 
les conséquences du principe d'immortalité que vous 
trouvez dans l'expérience delà vie, c'est-à-dire dans 
le fait même d'un grand âge, je crois comme vous 
que cette expérience peut servir à racheter une 
partie de ce qu'elle coûte. L'activité cérébrale est 
certainement un principe dé longévité. Voyez l'âge 
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auquel sQut parvenus le plupart des homtoes célè- 
bres par les travaux de leur esprit ! 

Adieu , mon cher et excellent père , adieu ! Votre 
lettre fti'a rendu la tranquillité que j'avais perdue. 
Je vais travtiller avec une ardeur qui ne s'est jamais 
refroidie , mais avec une liberté d'esprit qui me man- 
quait depuis quelque temps : et j# ferai toute chose 
mieux et plus vite. Amitiés à nos amis. Us compren- 
dront que , dans une courte halte au milieu des bois, 
je ne puis leur répéter que collectivement mes ten- 
dresses. — Adieu Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Le 19 au SQÎr. 

Le second messie du général Allard vient d'arriver 
avec tout ce que j'attendais de vous : c'est cinquante 
lettres à lire, car il y en a de l'Inde une vingtaine, 
et toutes bien longues. Une charmante de lâdy Ben- 
tinck et de mon ami le colonel Fagan ^ que Porphyre 
ne connaîtra pa$ sans l'aimer. 



A M»*- ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, À ARRAS. 
Montagnes de Cachemyr^ ao juinet x83r. 

Hier, après t'avoir écrit, ma chèrç Zoé, j'ai reçu, 
avec une cinquantaine d'autres à la fois, ta longue 
lettre écrite immédiatement après la révolutipn et 
reprise ensuite à divers intervalles. C'est uo voUime. 
Tu sentiras qu'il m'est impossible d'y répondre sur 
tous les points. Ta letti'e restera une couple de mois 
dans nfoif portefeuille , je la relirai plus d'une fois ; 
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et ma pensée y répondra , n'en doute pas, dans mes 
marches solitaires, ou dan& mes nuits sans sommeil, 
lorsque la tempête des cimes me tient éveillé sous 
ma tente. Permets-moi de te dire seulement, ma 
bonne amie , que tu n*as pas assez de «onfiance en 
moi; ouvre V Annuaire 4u Bureau ides Longitudes où 
tu verras dans les tables de mortalité qtie les chances 
funestes à notre âge sont presque DuUes : et je crois 
£^mement que pour courir le monde, je ne les 
augmente que d'une quantité absolument insigni- 
£[ante. Tai failli d'être écrasé autrefois dans les Alpes 
par une avalanche de pierres. J'ai failli de me noyer 
dans le' Niagara , et nagé pendant un quart d'heure 
sans espérance de regagner le bord ; enfin , j'ai passé 
auprès de bien d'autres^ possibilités fâcheuses : mais 
la vie n'est faite que de cela; on manque bien des 
fois de \Il perdre, a^^ant de la perdre réellement. Je 
commence à me considérer comme un vieux vase , 
fragile par ma nature , mais endurci par le choc àes 
accidens,et habitué à tomber sans se briser. Ne rêve 
donc jamais en noir de moi. Tu feras mieux, si tu 
veux bien continuer à m'accorder cette faveur, de 
rêver des scènes agréables où je puis me trouver 
dans le soi-disant Paradis de l'Inde. 

Tu me dis que mes amis ont regretté pour moi 
mon absence : je l'apprends de plusieurs d'entre 
eux directement; mais sans mieux comprendre ce 
qu'ils eussent voulu faire de moi. Je crois que si 
j'eusse été à Paris , je ne serais pas resté spectateur 
tranquille des trois grandes journées. En supposant 
qu'elles m'eussent épargné, quel titre nouveau m'eût 
donné dans ma carrière la part que j'agirais prise à 
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ces évèneméns militaires? Aucun, Mes amis savent 
très*biçn que je n'^i pas de fort une, et que j'ai besoin 
avanttout d'un état : or^ je me demande comme toi, 
à quoi est propre, hors de sa spécialité , un honniie 
do la mienqe. T^ réponse, je t'avoue, m'embarrasse. 
On me dit qi^'on m'eût fait préfet. Mais je me 
^ • serais récusé, parce que je me serais sfenti incapable. 
Il est vrai qu'un de mes aipis, homme de science 
comme moi , occupe un de ces emplois : il faisait du 
fer auparavant. Mais son iùetier de forgeron l'avait 
mis en contact avec une foule d'affaires dont il avait 
dû acquérir l'intelttgence ; il avait été maii*e d'une 
petite commune, c'était un Minos auprès de moi*: 
et de fait on m^écrit que placé dans une des situa* 
tions de ce genre les plus délicates, il y donne aux 
ppiniqns les plus opposées une satisfaction complète. 
Dans la diplomatie ûe faut-il pas quelque études 
préparatoires? n'y a.-t-ril pas une routine à savoir, à; 
moins que ce ne soit datis les postés élevés. Mais je ne 
peqse pas que mes amis eussent songé k faire de moi 
un ministre aux, Etats-Unis; reste donc la députa* 
tion. Tous m'en parlent Mais cela ne donne pas à 
manger. Je vais donc travaillant fort et ferme, faisant 
de mon mieux; advienne plus tard que pourra. Je ne^ 
te cacherai pas que si des chances ira pi*é vues me 
portaient un jour à la législature, je m'en réjouirais. 
Je t'avouerai même que j'ai depuis long-temps ce 
désir. Il me seqible que je comprends un rôle à jouer 
dans une assenablée publique, qui^ sans exiger dès 
grands talens, attirerait l'assentiment général et l'es* 
time , donnerait peut-être même quelque influence à 
ceiqi qui Iç jouerait. Dans le tête-à-tête de l'amitié, 



Digitized by 



Google 



ia4 CORRESPOND Air CE 

OU dans des cercles très-limités, j'ai eu le bbnheur 
d'exercer plus d'une fois l'art de la persuasion siîr 
des hommes qu'on n'aurait pas supposé prendre 
conseil de moi. Tranchant peut-être, sec, désagréable 
aux yeux du monde pendant les dernières années 
que j'ai passées prt-ès de -mon père, j'étais tout autre 
dans les épanchemens de Tamitié. Il me semble que 
depuis mon voyage aux Etats-Unis , c'est-à-dire de- 
puis que j'ai brisé' avec la période funeste doftt je 
t'ai parlé jadis^ mon ihôi s'est notablement modifié 
et amélioré. Il y a un fonds de bienveillance plus 
grand : il me semble que je porte souvent vis-à-vis 
des indiffiétens une partie de cet art d'indulgence, 
<}e bonté, et de persuasion, que les indifférens jadis 
ne me coqnaissaient pas. Artde bonté et d'indulgence ? 
ne riras-tu pas^ de la contradiction ? Mais, ma chère 
amie , je*connais bien des homnies dans le cœur des- 
quels vivent ces sentimens, et qui pourtant n'ont 
janaaîs su les exprimer. Timidité , mauvaise honte , 
vanité quelquefois , voilà ce qui leur interdit l'ex- 
pression. Or, J€ ne suis pas t^rnide ; et peut-être, aux 
yeux de quelques-uns, je pui» manquer même dé 
modestie, quoique dans la sincérité de mon ame je 
me sente modeste^ et exempt seulement de fausse 
modestie. La chaîné non interrompue de bienveil- 
lance qtie j*ai trouvée pour me guider et me soute- 
nir dans ces quatre dernières années, peut-être l'ai-je 
souvent formée moi-même à mon insu. Ce que j'ai 
trouvé partout dans des relations privées si nom- 
breuses, peut-être le trouverai -je encore dans 
des rapports publics avec uu plus grand nombre 
d'hommes à la fois? Te dirai-je que je l'espère souvent ? 
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£n attendaDt» je cherche à ilébrouilier la confusion 
des roches de- FHixnalaya et à démêler la vérité 
au travers de Içurs témoignages ambigus sur les 
révolutions de cette partie du globe. Je décris des 
plantes nouvelles; je cherche à pénétrer la forme 
intérieure de l'existence de ces peuples singuliers : 
chaque chose à son temps. 

Je ne t'écris pas en anglais, par horreur gpur le 
you qu'il me faudrait biçn cefpendaut employer, sous 
peine de ne pas t'écrire en anglais. Le ihou s'imprime 
et se chante, /mais ne se dit ni ne s'écrit. Aucune 
relation de parenté ou d'attachement ne l'adoaet; 
le père le plus tendre, l'amant ou l'époux le plus 
passionné, n'ont pas d'autre formule que ^/oi/. Une 
mère parle ainsi à son enfant au berceau. 

Les études que tu fais te donneront de la langue 
anglaise une connaissance plus étendue que la 
mienne, à beaucoup d'égards. Quand nous nous rfe- 
verrons, j'espère que je pourrai te servir de maître 
pour t'apprendre ce que seule tu n^auras pas pu 
deviner, la prononciation bizarre de cette langue, et 
peut-être pour te faire distinguer son double voca- 
bulaire, l'up germanique ou saxon, et l'autre latin. 
Shakspeare emploie le premier ; Miltoii aussi. Pope 
est exclusivement romain. C'est la tendance moderne : 
toutes les langues se rapprochent graduellement , en 
se latinisant chaque jour davantage. 

Le choix du livre que tu traduis me surprend. I^ 
pensée de Sterne est presque toujours une réticence 
équivoque. Il est vrai que dans le Voyage sentiment' 
tal cet équivoque ne cesse pas d'être honnête. 
Tristram Shandy^ que j'avoue d'ailleurs être un de 
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mes livreà favoris, est, à mon grand regret, souvent 
fort grossier* La seule excuse de ses malhonùétètés, 
c'est peut-être leur énormité qui en rend à peine la 
pensée admissible. — Nous autres hommes, nous 
sotnmês à peine froii^sés par ces choses; les convet)*- 
tions sociales nous permettent des mœurs si diffé- 
rentes de celles imposées aux femmes ! Nous n'avons 
presque pas de pudeur. 

Je regrette bien davantage, à présent que j'en con- 
nais rpbjet, la perte de ta lettre écrite pendant Thi- 
ver 185^9. Il faudra que tu la recommences. Je t'ignore 
sous le rapport de la pensée. Laisse-moi te con^ 
naître çomplèlement : et sois bien persuadée que je 
respecterai toutes tes opinions, quelcjue différentes 
qu'elles puissent être des miennes. Les miennes au 
reste sur les grandes choses ne sont que du scep- 
ticisme et de l'indifférence, mais sans parti pris. 
Adieu , ma chère amie , adieu. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Ile des Platanes, sur le lac de Gacbemyr, 8 août x83i. 

Mon cher père, si vous pouviez me voir aujour- 
d'hui, vous me reconnaîtriez à peine, et me pren- 
driez peut-être pour un indolent Asiatique. L'ex- 
cessive chaleur a brisé, depuis quelques jours mon 
énergie européenne. Je déserte mon jardin devenu 
une serre chaude , et je viens chercher sur le lac un 
soufQe d'air. — Mais ici même, au pied des monta- 
gnes, le même calme règne dans l'atmosphère. J'envie 
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à llnde ses vents chauds. Tavais apport^ de quoi 
travailler; mais il s'agit de vivre d*abofd, ce qui est 
une besogne fort laborieuse depuis plusieurs jours. 
Ces chaleufs accablantes sont rares en Cacherayr ; 
elles ne viennent que lorsque les pluies périodiques 
de Tété manquent tout-à-fait : ce qui arrive cette 
année. Les rivières d'où le pays tire sa subsistance^ 
sont à sec depuis un mois. C'est une calamité pu- 
blique. Le peuple voulait faire célébrer des rogations 
par les moullahs des mosquées, afin d'avoir de la 
pluie; mais le ciel en promettait si peu^ que les 
moullahs^ éspétanl peu de succès de leurs prières, se 
firent long - temps défendre par le gouverneur syke 
de les réciter. Hier, voyant des nuages orageux en- 
velopper là cime des montagnes, ils firent lever l'in- 
terdit quHls avaient eux-mêmes provoqué; ^t la 
population des campagnes accourut de toutes parts 
dans un hameau que je vois d'ici „ o\i l'on conserve 
un poil de la barbe de Mahomet. S'il y a de la foi, de 
la piété profonde sur la terre, c'est chez les Musul- 
mans; mais les pauvres gens n'en récolteront pas un 
grain de riz de plus. Les derviches, qui sont les 
moins dévots d'entre tous ces fidèles, auraient dû 
venir me demander l'avis de mon baromètre sur la 
probabilité d'un changement de temps, avant que 
de le demander au ciel, l-.es nuages si menaçans 
dTiier se sont dissipés dans la nuit, comme je l'avais 
prévu et , par une sorte de fatuité chrétienne, prédit 
aussi. Nous sommes revenus au beau fixe de Tenfer. 
L'eau du lac est tellement chaude , qu'il me semble 
ne rien gagner au changement d'élément quand je 
m'y plonge. Il y faut rester un temps considérable 
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avant de sentir quelque fraîcheur. Mais le seul lieu 
propre au bain est très - profond. Il faut y nager. 
Je suis devenu fort adroit à cet exercice , et le 
puis soutenir long -temps; cependant il ne laisse 
pas d'être laborieux dans une eau dormante, et 
lorsque je remonte dans mon bateau , mes forces ne 
se trouvent guère retrempées. Le soleil ne m'a pas 
épargné ; â l'exception des mains et du visage depuis 
long-temps endurcis et noircis , tout mon corps est 
devenu du cramoisi le plus Vif. Le frottement du 
vêtement le plus léger est un supplice; j'ai laissé 
l'habit européen , et je profite des coayentions de la 
pudeur orientale; elles sont peu gênantes. Un servi* 
teur debout , près de moi, et armé d'un grand écran , 
m'administre tnie tempête artificielle par laquelle 
seule il m'arri ve par intervalles de sentir la vie comme 
une chose agréable. 

Bernier, que vous avez lu, je pense, parle de celte 
petite lie. C'est un colifichet des empereurs mogols ; 
elle est parfaitement ombragée par deux immenses 
platanes, les seuls qui restent des quatre plantés par 
Chah-Jehan ; c'est vous dire combien elle est petite. 
Le palais.n'est qu'une grande salle ouverte à tous les 
vents, quand il leur plaît de souffler , et dont le pla- 
fond est supporté par des colonnes d'un style bizarre, 
enlevées dé quelque antique pagode. Chahlimar est en 
face avec sa belle avenue.de peupliers. Nichâte-Bagh, 
avec ses beaux ombrages, paraît comme une grande 
tache noire au pied des montagnes jaunissantes. Â 
l'opposite est Saifkan - Bâgh , qui n'est plus aujour- 
d'hui qu'une forêt de platanes gigantesques. J-a pe- 
tite mosquée, où les dévots musulmans viennent de 
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rinde et de la Perse, adorer ûzreWe^o//, littérale- 
ment Son Excellence le poil de la barbe de leur pro- 
phète , montre la cinpe dorée de son clocher au-des- 
sus d'un groud^ d'arbres semblables. Derrière est le 
trône de Salomon, dont )a chronique cachemyrienne 
fait un grand voyageur. Ce panorama qui m'entoure 
évoque une foule de souvenirs; les habitans de Ca- 
chemyr passçnt leur vie à le regarder, il les console 
de leur misère. J'avoue que je suis resté trop Euro- 
péen pour y trouver du charme. Les figures , d^us 
l'Orient, sont pittoresques par le costume, mais le 
système entier des mœurs est très -prosaïque. La 
forme extérieure de l'existence matérielle varie au- 
tant, si ce n'est plus , que chez nous dans les diverses 
classes de la société y mais la vie intérieure est la 
même partout. 11 n'y a presque jamais de passions 
pour lui donner du relief. L'amour avec le système 
de la réclusion perpétuelle- des femmes, de leur ab- 
jection , de leur impureté et de leur pluralité , vous 
pensez s'il doit être rare ; l'amitié parmi les frères ne 
l'est guère moins. Le respect que les plus jeunes doi- 
vent à leurs aînés, leur interdit un sentiment si fa- 
milier. Les haines violentes ne produisent guère que 
des crimes ignobles; et je ne crois pas que depuis 
l'islamisme les mœurs aient jamais différé beaucoup 
de ce qu'elles sont aujourd'hui. Chez nous ce sont 
elles qui font les institutions j mais le Coran est autre 
chose que l'Evangile, c'est le livre de la loi univer- 
selle. Quelles variations pourraient subir des mœurs 
modelées sur cette loi immuable? 

Je viens de faire une découverte bien extraordi- 
naire: c'est aujourd'hui le jour de mes trente ans ! 
11. 9 
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lî Annuaire du Bureau des Longitudes me dit que 
c'est ia moitié probable du voyage; cependant îl me 
semble que je suistié hier; et ces trente années que 
voilà écoulées, elles me paraissent c^me un rêve! 
Après tout , comme il n*y a de certam que le moi y 
tout cela n'est peut-être en effet qu'un rêve. Je ne 
suppose pas que les Essences réelles puissent me prou- 
ver le contraire : et je me tiens à cette idée, dans l'es- 
poir que l'avenir va être la réalité, et se déroulera 
moins rapidement. 

Ne fût-ce que pour vous faire plaisir, je voudrais 
ne pas resler toujours garçon. Je souscris à la sa- 
gesse parfaite de ce que vous m'avez écrit à cet égard 
dans une de vos dernières lettres : Lucilius ne rece- 
vait pas de conseils plus philosophiques. Mais la phi- 
losophie a peu de chose à faire là ; elle n'est pas la 
raison suffisante de cette affaire: c'est une loterie 
qui n'admet pas de médiocres enjeux. J'ai du moins 
cette conviction que pour moi il irait du bonheur 
ou du malheur du reste de ma vie, —et je ne suis 
pas joueur par naturel ! Aurai-je encore, lorsque je 
retournerai en France, la faculté de perdre la tête? 
et ce n'est pas tout que la perdre soi-^méme : ce n'est 
pas même la moitié du miracle à faire, il faut encore 
inspirer à un autre cette folie; et quel talisman rap- 
porterai-je d'Asie pour opérer ce charme ? Je vous 
reviendrai bien fané pour mes trente et quelques 
années, sans agrémens personnels , sans jeunesse de 
manières, ni d'esprit ; — je vous le demande : de qui 
pourrais-je être remai*qiié ? Certainement, à mon âge , 
un homme a laissé derrière lui plus de la moitié des 
chances qu'il avait de l'être. Nos mœurs n'admettent 
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pas cBtre les jeunes gens lé degré de farwiliarité avec 
lequel je devrais être tonnn jK)tir inspirer peut*étre 
un sentiment profond d'attacbement ; et, dans le 
monde que voient les jeunes fiUés, que peuvent-elles 
i<dîr des hoihrnes qiii passent, et même <le ceux que 
l'on feit fesser devant etleis ? D'autre part, me voicî 
arrivé à trente ans sans jamais avoir trouvé qu'aune 
jeune fille n^était pas une eilfant. JFè suis, pour elles, 
fraternel , paternel ;nême, enfin tout ce qu'il ne fout 
pas. Elles me l'ont tpuj<ltirs bien rendu ! Cette jeune 
Anglaise dont le sort vous a intéressé quelques raor 
mens, elle m'a écrit depuis qu^elle a quitté l'Inde. 
Ses lettres sont toutes filiales: elle me voirait à Êal-» 
<ïutta fprmer laf société exclusive de son père, alors 
qtr'une' bande de jeunes hotnmes,(lbnt qoielques-ims 
cependant étaienrt moins jeuiies qiie moil^ partageaient 
occasionnellement l'hospitalité de safamitle. Elle m'a 
pris au mot. Ai-je rajeuni depuis ce temps^là? 

Lé plus sûr moyen de ddnne^^une existeiiôe réelle 
à vos châteaux en Espagne, serait d^emporter de Can 
chemyrune dés beautés qu'on y dit être eQ«irmineâ 
parmi les familles musulmanes d'un rang élevé. Ce 
né serait pas une négoeiatiôii difficile, ftjats vcm» 
ti*ou vêtiez votre bru,en toutes choses, une sorte d'à* 
nimal si singulier que vous vous hâteriez d'en foire 
présent au Jardin des Plantes, 6ù je conviens qu'elle 
serait beaucoup plus à sa place qu'auprès de vous. 
La reliure des in-ia est en général d'une couleur 
plus foncée que celle des iri-4* de Saint-Domingue: 
vous diriez qu'au-delà de certaines limites il n'y a 
aucune coquetterie à être brune. On n'est pas de cet 
avis à Cachemyr : les plus brunes se noircissent une 
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moitié du Jfisagé, et se barbouillent l'autre de blanc, 
de rouge et de jaune. J'en demande bien pardon aux 
belles dames de l'Occident ; mais ce barbouillage-là 
sied parfaitement. Il donne aux yeux une expression 
qui justifie tous les vers bons ou mauvais des Arabes 
et des Persan3 sur les yeux de leurs maîtresses. 

Une faible bnse se lève, et le soleil va se cacher 
derrière les montagnes. Adieu donc, mon cher père, 
c'est l'heure de ma délivrance : je vais me jeter à t'eau, 
ce qui sera certainement fort pittoresque^ dans le 
lac enchanté de Cacbemyr ; mais quand viendra le 
temps où je me baignerai en prose dans la rivière à 
Paris?... Mes gens souffrent bieit plus que moi de la 
chaleur. Couchés sur le gazon, au bord du lac, ils 
ont l'air de poissons échoué^ sur la plage. Ils maudis* 
sent de tout leur cœur le peu de force qui me reste. 
Ck>mme ils ne sont pas flatteurs, mon fidèle officier 
syke va me dire que je ne suis pas pioins secunderbeg 
ç^c^atoûne; et l'intelligent Mogol, qui me sert ici 
de secrétaire et de cicérone , s'écriera que Dieu est 
tout-puissant , et que je suis Restoumï 

Fermée le i6 août en montant à cheval pour 
ma dernière excursion en Cacbemyr. Elle sera de 
vingt-cinq jours. Je n'ai que le temps de vous em- 
brasser et Porphyre... 
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A M. PORPHYRE JACQUEKONt, A PARIS, 

a6 afti\t i83i. Camp dans les montagnes désertes qui séparent 
Cacfaeinyr du Thibet 

Il y vente furieusement, moo chertPorphyre: et 
ce sera bien autre chose demain sur le^*cimesi que 
je veux visiler. Voici que le froid me reprend fe huit 
par les pieds comme Fan passé en Kanawer^ et me 
tient au lit éveillé, pour philosopher sur les marées 
atmosphériques des hautes chaînes de montagnes! 
Cette nuit, je faisais encore d'autres^ réflexions^ Je 
songeais à la possibilité d'une visite de petits Thibé* 
tains; car ib viennent quelc^efois de cent lieues 
d'ici pour piller une caravane ou un chétif* village, 
emmesant esclaVes hommes , femmes et enfans. Ge-^ 
pendant je suis bien gardé. Le seigneur de cette val- 
lée, qui a environ vingt lieues de longueur, a quitté 
son castel pour me suivre; et sa cavalcade grossit 
considérablement la mienne. C'est un pauvre diable, 
que les exactions des vice^rots de Cacbemyr font 
mourir de faim. Il se révolte quelquefois, quand on 
le pousse à bout, et fait la guerre.àRunjet-Sing; et 
avec ses deux cents fusils à mèche, il tient bon pen- 
dant six mois contre l'armée syke.Je lui ai lait l'hon- 
neur d'une visite, dans laquelle j'ai daigné boire une 
tasse de thé , pendant que lui dînait avec mon cicé- 
rone ,yj2cfofo^m mogol , et l'officier musuiman^deraon' 
escorte de lanciers. Il met, pour me faire honneur, 
son pays sens dessus dessous. Il a rais son armée en 
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campagne dans les forêts , et j'espère qu'elle va me^ 
rapporter du gibier pour le Muséum. Toute cette 
courtoisie . est intéressée. Ce n'est pas pour le pur 
amour de ma sagesse platonique et socratique. Mon 
ami Rossoul Maltick espère , par mon crédit près de 
Runjet, être déchargé de quelques lourdes rede- 
vances au trésor de Lahore : nous verrons. Tous les 
gen$ de ce pays ne sont pas des Néal-Sing. Par ^xera- 
pl^y.nMm ^aerni le saint, à Cachemyr, Mouhammed- 
Chàb^Sàb^, instruit du plan de mon excursion ^ 
avait envoyé un de ses sous -saints ckez Rossoul* 
Mallick, pour me servir de maréchalKles-logis^et le 
brave homme , qui ne sait pas combien il fait froid 
ici, m'envoie^ ponr mé rafrsâchir^ des melons d'eau. 
— Une bonne bouteille de vin serait bien plus de 
saison. C^est une sotte boisson à la longue que le 
cristal Kqûtde tdes fontaines. Il me faudra bien de 
la vertu pour né pas me griser comme un Anglais , 
quand je redeviendrai l'bôte del'artilieur Kennedy. Le 
thé vient à Cachemyr par caravanes, au travers de 
la Tartarîe Chinoise et du Thibet. Je ne sais pourquoi 
le thé de t^iravane, chez nous, a quelque réputation ; 
eelui-ci n'a absôlnmeift aucun parfum: on le prépare 
avec du hit, du beurre , du sel, et un sel alcalin d'une 
saveur ana^re. Il résulte de tout cela un bouillon 
trouble et ro4igéâtre^ d'un goût extraordinaire , exéi- 
érable suivant les ups, et décidément agréable sui- 
vant les autres , et je suis de ceux-ici. En Kanax'yfcer, on 
le fait d'une autre hqoti ; on fait bouillir les feuilles 
pendant une heure ou deux; puis on jette l'eau ^ et 
on accommodé les feuilles avec du beurre rance, de 
la farine^ et de la cliair de chèvre hachée. C'est un 
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ragoût détestable : on l'appelle ihé^ le fais le mien 
suivant la méthode paternelle, c'est^-dire que je le 
compose, d'eau chaude et de sucre , sans thé; et là 
dessus, je m'étends sur mon grabat. Il me pousse une 
sueur dans laquelle je m'endors subitement. Mon 
wurta cachemyrien, qui est un très-mauvais con- 
ducteur du calorique , conserve jusqu'à deux ou trois 
heures du matin celui dont je charge ainsi mon indi- 
vidu le soir. Ce courta serait. une énigme pour toi, si 
je ne te disais que c'est une grande robe de cache- 
myr très-épais, dont Mouhammed-Châh<Sahèb m'a 
fait présent. J'ai découvert aussi qu'un schall moel- 
leux, autour de la tête et du cou, était plus comfor- 
table que mon chapeau rond de feutre anglais et une 
cravate de soie noire; et je me donne ce comfort 
qui ne me coûte rien, car j'ai une quantité de 
schalls. 

Si nos amis pouvaient faire changer en- une croix, 
d'or la croix d'argent de M. Allard , je crois que cette 
distinction le rendrait parfaitement heureux. Une 
récompense me semble due à ceux qui , loin de l'Eu- 
rope, ont porté comme lui avec honneur le nom 
français. J'écrirai plus tard en lieu convenable à cet 
effet. Son nom est cité dans toute llnde anglaise 
avec respect; et dans ce pays, c'est mieux que du res- 
pect qu'on lui accorde : il n'y a qu'une voix sur sa 
justice et son humanité comme sur sa sagesse. Si 
nous pouvions être l'instrument de la récompense de 
ses services dans le Punjaûb , nou? acquitterions par 
là la dette qu'il m'a imposée. Crois-tu qu'il soit si 
difficile de faire , d'un chevalier de la Légion-d'Hon- 
neur, un officier de cet ordre, sur le considérant 
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que l'on pouriait mettre en avant (i). Adieu pour au- 
jourd'hui , je t'embrasse. C'est la nuit, et l'heure de 
dîner. Les gens de Semla, à l'heure qu'il est, boi- 
vent peut-être à ma santé; car les Anglais soignent de 
cette façon leurs amis absens , ou plutôt se soignent 
ainsi sous le prétexte des amis absens. Malheur à 
ceux-ci quand ils n'ont comme moi , pour retourner 
le compliment, que l'eau de la fontaine! Adieu 
encore, cher ami, je t'embrasse de tout mon cœur. 

Le i^ septembre, daDs la vallée 4e Cachemyr, à Sàfapore. 

. Me voici redescendu des hauts ; charmé de mon 
excursion à tous égards. Non, je dois faire une excep- 
tion pour les pierres; c'est le diable à débrouiller 
quelquefois que les calcaires primitifs et les calcaires 
secondaires^ et il me reste çà et là des doutes ici sur 
leur distinction. Mais j'apporte des plantes nouvelles^ 
et ce qui marque davantage , deux animaux nou- 
veaux, ou du moins un : et ce dernier est nn quadru- 
pède fort respectable. C'est une espèce de marmotte* 
Les sous -brigands de nion ami Rossoul-Malliek 
m'ont apporté de. leur côte un ours et une espèce de 
chamois; celle-ci peut-être nouvelle, mais les co- 
quins, mâlgt*é mes plus formelles recommandations, 
avaient tellement, mutilé ces animaux^ que je n'en ai 
pu rien faire. Comme j'étais en train, de découvrir, 
j'ai trouvé ici un lac dont personne n'a parlé, et qui 
est le plus lac des lacs de Cachemyi^, car il est le seul 
profond. Je suis^campé sur ses bords. J'ai eu un 
temps superbe lorsque j'en avais besoin , c'est-à-dire 
lorsque j'étais au plus haut de mon excursion , au 

( I ) M. Allard a été Dommé officier de la Légion-d'Honneur le 5 novemb. 1 8 3 ». 
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partages des ^laux.derHydaspes; et de l'Indus , entre 
Cachemyr et )e Thibet. Rossoul-MalHck m'a comblé 
de civilités jusqu'à la fin. Je l'ai payé en bons con- 
seils sur les incottvénieos de manger de l'opium 
comme du^ain, ce qu'il fiiît. Ce nïatin arrive une 
lettre dé l'excellent M. Allard« Il m'annonce que l'en- 
trevue entre Runjet-Sing et lord William Beritinck 
aura lieu sur la rive gauche du Sutledge,.dans un pe- 
tit canton syke au pouvoir du rajah. Il meMit aussi 
que le rajah lui a exprimé le désir de me voir, pour 
causer des airs, des eaux et des terres.de Gachemyr, 
et du reste encore, — d'iftie manière qui ne me permet 
pas de refuser une seconde visite à Lahore ou à Um- 
britsir. Il ajoute que si ce détour contrarie mes pro- 
jets de montagne, il est nécessaire à leur accomplis- 
sement, Le pays de Roullou , par où je veux rentrer 
dans l'Himalaya anglais, est d'un accès difficile, et il 
est utile que j'aille en cour faire une nouyelle pro- 
vision de crédit , pour y voyager ai^ment: « Puis, 
« dit-il, le raj^h se proposé sans doute, au foin que 
« vous avez mis dans vos caisses, d'en ajouter dans 
ce vos bottes. » Je viens donc d'écrire au roi pour lui 
conter que je fais maintenant ma dernière campagne 
à Cachemyr, qu'elle sera terminée dans une dou- 
zaine de jours , et que dix ou douze jours après, je 
quitterai ce pays pour me rendre, selon son désir, en 
sa présence sublime. Je lui donnerai une carte que 
j'ai faite, au fur et à mesure de mes courses, par des 
relèvemens nombreux au compas , reportée sur une 
grande échelle, avec les noms des lieux en caractères 
persans, et les montagnes en projection horizontale, 
afin qu'il les comprenne, et j'espère que ma seconde 
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vifîle à ce ÛDgulier personnage , ne seca pas moins 

agréable que la première ,8ans parler des bottes et du 

foin. 

Après tout, tout est au mieux dans le meilleur des 
mondes possibles. Avec mes pierres, mes plantes , 
mes bétes et mes poissons, je fie pouvais zigzaguer 
dans riSmalaya jusqu'au Sutledge. Ten res^rtirai à 
Jummoo, capitale de mon ami le rajah Goulâb-Sii^g , 
lequel aussi vient de m'écrire. La route d'ici là au tra* 
vers des montagnes, est assez bonne (pour des gens 
de pied et des chevaux s'entend). A Jummoo , je trou* 
verai ma tente, que je fais revenir de Loodheeaiîa, à 
la grâce de Dieu, de M. Allard, et des chameaux du 
rajàh. Le rajah sera probablement à Umbritsir à 
cette époque. En six ou sept jours, j'irai de Jummoo; 
et ne quitterai sans doute Umbritsir que lorsque le 
rajah en partira pour se rendre sur le Sutledge. J'au- 
rai escorté jusque-là mon précieux bagage, et laisse- 
rai à M. Allard et aux chameaux du rajah le soin de 
son voyage jqsqu'à I^odhëeana* Equipé à la légère, je 
me rejetterai dans les montagnes, du côté de Mundis 
(Mqndeenugur) , où il y a des mines de sel que je 
tiens beaucoup à voir, évitant un district situé entre 
Jummoo et cette province , où de vastes forêts de 
bambous exhalent, après l'automne, des fièvres ter* 
ribles. La basse région des montagnes, que je désire 
visiter en partant d'Umbritsir,ne sera pas trop froide 
au mois de novembre. — Au i*' de décembre sans 
doute je repasserai le Sutledge. Le temps me manque 
pour écrire à notre père. Je t'écris entre un panier de 
raisins gros comme ceux de la terre promise , et de 
poires excellentes; en santé parfaite. Adieu, cher 
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ami 9 je t'embrasse et t'aime de tout motn co^ur. Ma 
première sera sans doute de Lahore ou d'Umbritsir. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

PerguQÔAli deCanmeradge, dans les montagnes de Cachemyr, au bord 
dû Pôhour , le 6 septembre 1 8 3 i . ( Expédiée de S^iir ( Sampore % 
le 10 septembre i^z.) 

Mon cher père, fei écrit il y a quelques jours à 
Porphyre , eu revenant des montagnes par ^où l'on 
passe de ce pays en Ladak; et si ma lettre voyage 
sûrement par les mains de *** ( mais la Hste serait trop 
longue, et je vous l'épargne), et si arrivée à Çhan- 
dernagor elle trouve un vaisseau prêt à faire voile 
pour la France, vous saure:^ déjà en recevant celle- 
ci que j'avais tout lieu d'être satisfait du début de 
ma dernière excursion en Cachemyr. J'ai eu depuis; 
des surcroîts de félicité zoologique , suivis , il est 
vrai, de revers du même genre. Rossoûl-Mallick^ 
fidèle à sa promesse, a mis ^s montagnes et ^bs gla- 
ciers sens dessus dessous pour y trouver des bétes à; 
'mon usage , et ses vieilles barbes d'Afghans ont couru 
plusieurs fois après moi dans la plaine pour m'ap* 
porter leur chasse. Cétaient des ours monstrueux^ 
et dernièrement , une espèce de panthère qui me sem- 
ble nouvelle. Une vingtaine de lieues îaites au soleil 
du 34** degi^ de latitude avaient malheureusement 
mûri tellementce gibier, qu'après m 'être donné beau- 
coup de peine pour en tirer parti , j'ai dû, non sans, 
un immense regret , en abandonner les dépouilles. 
J'ai dépensé ainsi beaucoup de temps et d'argent en 
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pare perte. La faute en est à la distance des lieux ^ 
puis au soleil ^ puis à la pluie qui prend sa revanche 
sûr Fa sécheresse inaccoutumée de Tété, aux dépens 
de la beauté de Tautorane. 

De Safapore, où j'étais campé quand je fermai ma 
lettre à Porphyre, j'allai à l'extrémité du lac de Voul- 
leur, ou OoUer, à Bondebpôi^e. Tandis qu« j'y dissé- 
quais de grandes, bétes tles airs, des* champs et des 
eaux, on m'annonça l'arrivée près de mon camp d'un 
vakîl, ou envoyé du roi du petit Thibet , et celle d'un 
chef montagnard du voisinage, en guerre ouverte 
avec les gouverneurs de CacUemyr. Le premier ap- 
portait à Ma Seigneurie , me dit-on , des présens du 
roi, son maître; l'autre venait seulement me faire 
hommage; il avait deux cents de ses montagnards 
avec lui , ce qui me déplut beaucoup. Néanmoins, 
je fis bonne conjteuance, et commandai qu'on fit at- 
tendre au loin, jusqua ce que je fusse prêt à leur 
accorder audieilce, le visir tbibétaiu et le chef cache- 
myrien. Je repris mes habits européens , et m'assis 
majestueusement sur ma chaise , sous une sorte de 
dais tendu à la bâte; on étendit des couvertures à 
terre, et près de moi un tapis privilégié. Tous mes 
gens formèrent la haie de chaque côté ; la plupart si 
déguenillés, que vous n'avez jamais rien vu de tel 
dans les rues de Paris; et quand je fus satisfait de 
l'arrangement" de cette cour,, l'officier musulman de 
mon escorte alla chercher le Thibélain. Le plénipo- 
tentiaire était un lieu commun de brigand de mélo- 
drame , quant à la figure et au costume. Il me rendit 
tous les salants que je fis autrefois au Grand-Mogol , 
et, à genoux, me présenta la lettre du roi, écrite 
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en persîin et remplie de roses, de narcisses et de ba- 
silic, qui fleurissaient perpétuellement dans le jar- 
din de Famitié envers moi, qui occupe tout le cœur 
de cette Majesté» Ahmed-Chah avait reçu ma réponse 
à sa première comipunication; il m'écrivait cette fois 
que^ pour m'étre agréable , il avait fait faire une bat- 
tue tlans toutes ses montagnes, et que , malgré la sai« 
son si contraire à la chasse, on avait pris quatante- 
deiix animaux vivans, la plupart blessés; mais^ que 
tous étaient morts au bout de quelques jour^ de cap- 
tivité, et qu'il m'envoyait les deux seuls survivans. 
Sa lettre énumérait les objets qu'il m'offrait à titre 
de khéla , ou habit d'honneur. Cet habit se compo- 
sait donc de trois gros blocs de cristai deroche^huit 
sacs immenses de fruits secs ^ deux jeunes antilopes 
vivans, et unie pièce de l'étoffe dont s'habille Sa Ma- 
jesté thibétaine, faite du duvet d'une ^e ces espèces 
d'antilope. Il décrivait son envoyé comme s#n visir 
depuis trente ans, son homme de confiance, son^au- 
tre lui-même. Aga-Cheragh-AlvChâh(i) , pqur ne refu- 
ser aucun de ses titrer à cç singulier personpage di- 
plomatique, ne tarda pas à me faire savoir qu'il avait 
une mission toute confidentielle; et comme il me 
voyait entouré d'espions , il me "dit qu'il avait à me 
consulter sur une maladie du rajah; je l'engageai à 
. m'en instruire sur-le-champ, afin que j'eusse plus de 
temps pour méditer sur le remède; mais il me dit 
que (pétait une maladie dont on ne pouvait parler 
que derrière les rideaux. L'invention n'était pas mau- 
vaise pour écarter tous les témoins d'un entretien 

(x) ^^, chef y Cheraghf flambeau; AU, sublime; Chah, roi ^ en persan. 



Digitized by 



Google 



i4a coiutiîspoiirDAircE- 

secret* Il s'e^t présenté tkipnis poitr oeia^ mais après 
avQir mangé une telle quantité d'opium ^ qu'il n'a su 
rien me dircf , si ce n'est que son rhaître est passionné- 
ment amoureilx des Anglais (qu'il n^a jamais vus^ et 
qui sont à trois cçnts lieues de son chétif empire) ^ 
qu'il est leur trés^humble serviteur, et que son pays 
est le leur, etc., etc. Je lui ai répondu quej'avais'pour 
Ahmed^Chàh tme passion furieuse, et que j'étais avec 
toutes les tuKpes, narcisses et bouquets de rose du 
monde, son inviolable ami. 

^Dèux bommes de la suite de mon ambassadeuf 
étaient morts de froid dans le voyagé ; un autre avait 
lé bras cassé ; un cheval était resté au fond d'un pré- 
cipioe... mais Cheragh*-Ali-Chàh sesçntait tellement 
Wïfié par le. soleil de ma préseiice, qu'il ne doutait 
pas qtte s'il eut amené ses morts ils n'eussent ressus* 
cité devant moi. Enfin il me broya dé la couleur lo« 
cale à Satisfaire les plus exigeans. 

Après lui , on introduisit le chef montagnard. C'é- 
tait un homme de mon âge, parfaitement beau , et 
d'une physionomie parfaitement douce et riatite. Je 
Taurais aimé de tout mon cœur^ sans les deux cents 
coquins qu'il avait amenés avec lui; et, malgré céttte 
adjonction , il me plut encore beaucoup. Je me hâtai 
pourtatrt, par pinjdei)ce,.de lui feire savoir mes in- 
tentions bienveillantes envet*s lui. Je lui dis que j^é- 
tais l'ami des opprimés ert le promoteur de la pafe* ; 
que je déplorais l'état de guerre et d'anxiété perpé- 
tuelle où il vit; et que s*il voulait me promettre de 
gardefla paix désormais, je demandei*ais à Runjet- 
Sing la liberté d'une de ses femmes et de ses filles 
captives à Cachenfyr. Il me conta son histoire, qui 
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me toucha beaucoup; et certes je l^i tiendrai parole 
quand je reverrai RunjetrSing. M^is je suis persuadé 
que le meilleur moyen pour lui de ravoir sa femme 
et son enfant était de m'emmener prisonnier dans 
ses montagnes; et je lui saisbi^u bon gré dem'avoir 
laissé être l'instrument incertain (ie leur liberté , au 
lieu de m'en faire le gage assuré^ comme il le potivait. 
I^on projet était d'abord de visiter ses montagnes ; * 
mais je crus imprudent de prolonger Tépreuve de sa 
justice; et je me décidai hier à continuer le tour du 
lac y sans pénétrer dans les vallées qui y descendent. 
Dellâveur-Mallick ( c'est le nom de mon nouvel ami ) 
m'accompagna juâi]u'au bord d'un large torrent qui 
forme la limite de son domaine coâtesté. Je n'aurais 
pas souffert^ dans l'intérêt de sa sûreté, qu'il vint 
plus loin, et j'allais le lui défendre quand il descen- 
dit de cheval pour prendre congé de moi. Il me dit 
en souriant qu'il n'y avait pas de fusib plus justes, ni 
l^us longs de portée , que ceux des deu^s montagnards 
q.ui marchent toujours à ses c6tés , ni de sabre mieux 
affilé que le sieu, ni dç cheval- plus vite que le sien. 
Je n'oublierai jamais cette figure^là, tant elle était 
belle et bonne, et pittoresque. Walter Scott n'ima- 
ginerait pas mieux. 

Aga^-Cheragh-AIi-Chàh , lui , ne ressemble en rien 
à un héros de roman. Mais c^est un aventurier dont 
les récits seraient amusans si les fumées de l'opium 
ne le& obscurcissaient autant C'est un natif de Bom- 
bay^, dforigine persane, sans doute; car il est chya 
de religion, et blanc de peau, et de basse extraction. 
Mes domestiques indiens ont su de lui qu'il avait par- 
tagé autrefois leur condition. Après en avoir changé 
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maintes fois, et voyagé de la Perse à la Chine , il fut 
retenu au petit Thibet par le rajah actuel, qui en a 
fait réelleraent son favori et son ministre. Il est fort 
connu à Cachemyr comme l'homme le plits^onsidé- 
rabledetîe payç-là, et (}e plus comme un fort bon 
homme , d'ailleurs très-brotoillon. L'homme envoyé 
d'abord par Ahmed-Chah m% revenu cette fois-ci avec 
Cheragh-Ali 1 dont il est le premier domestique. Il 
est infiniment plus propre que son maître aux ruses 
diplomatiques; et je pense que le rajah ne m'a en- 
voyé son incomparable Aga-Cheragh-Ali-Châh que 
pour me faire honneur et donner plus de lustre a sa 
mission, et queNessini-Khan, le valet, me viendra 
faireson rapport quand il m'apercevra seul ; car ce 
matin , en marchant près de mon cheval, il m'a nion- 
tré dans le fourreau dé son sabre le petit coin d'une 
lettre, pKée à là façon des messages diplomatiques 
d'Ahmed-Châh. 

Il m'est impossible de comprendre ce que veulent 
ces gens dès-Anglais ( dont ils s'obstinenbéyidemment 
à me regarder comn>e l'agent). Ahmed-Chah çst une 
espèce unique en son genre, un roi-taodèle (quoi- 
qu'ihne soit pas uti roi-citoyen). Il est très-aimé de 
ses sujets, et redouté de ses voisins. Il s'est affranchi 
depuis quelques années d'une sorte de tribut ( presque 
nominal toujours , il est vrai ) que le petit Thibet 
payait à la Chine. Sa pauvreté et les effroyables mon- 
tagnes qui séparent son pays de Cachemyr, le met- 
tent en sûreté complète contre l'ambition de Runjet- 
Sing. Enfin , malgré mon génie diplomatique, je m'y 
perds! En attendant, son ambassade galope ou court 
à ma sui'éy et est déjà apprise à ramasser des plantes 
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ei<l«s ifïsectes; et, qu'elie ait ou non rempli sa mis- 
sion secrète , quand viendra de Càchemyrle cavalier 
que j^yai envoyé me chercher trois cents roupies , le 
flambeau sublime de Tempirç petit-thibétain recevra 
son cadeau et son congé en-même temps. J'ai d^*à 
répondu, à Ahmed-Chah^ en lui mndant avec usure ^ 
toutes les fleurs du parterre de son amitié. Je vais 
maintenant écrire à Runjet-Sing pour l'instruire de 
tont, aJLtendu que s'il prend de l'humeur contre Ah- 
med-Châh^ il n'a absolument aucun moyen de lui 
nuire^ et je ne cacherai rien non plus à lord William 
Beptinck, parce que je sqtâ persuadé que le caractère 
politique assumé ridiculement par M. Moorcroft en 
ces contrées , o^u il se donnait seus (nain pour un 
avant-coureur de la conquête anglaise, a été haute- 
ment et sincèrement désavoué par. le gouvernement 
anglais. Ahmed-Châh , qui règne au diable , n'a rien 
su dé ce démenti. M* IVloorcroft, sans aucun doute ^ 
lui fit directement des ouvertures; «t maintenant, il 
persiste à vouloir que je sois Anglais, et^ comme 
M. Moorcroft, curieux d'autre chose que des pierres 
et des bêtes de ce pays. La conduite de M. Moor- 
croft fut très-blâmable; il comprpmit la loyauté an- 
glaise chez les Asiatiques. 

Quant à moi, comme je suis' parfaitement inno- 
cent de la méprise de Ahmed^Châh; que j'ai même 
fait à son premier signe tout ce qui dépendait de moi 
pour la détruire ; je me console aisément qu'il n'en 
veuille pas sortir, puisque, sans elle il ne se fut ja- 
mais fait mon auxiliaire zoologique. Ses blocs de cris- 
tal n'ont aucune valéuriscientifique. Mais on en tra- 
vaille à Cacheroyr deè vastes très-estimés dans l'Orient ; 

H. ,10 - 
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et j'espère prendre , avec vous, le café, dans les tasses 
delà petite Majesté thibélaioe. De soa étoffe royale, 
qui est d'une douceur bien supérieure au cachemyx, 
on me fait une immense robe de chambre, dans k*- 
quelle je ferai honneur à la munificence d'^hmed*^ 
Chah , et dans laquelle vous ferez ensuited'excellente 
métaphysique en hiver : car j'ern tends qu'elle soit la 
vôtra à mon. retour. Il m'en restera une moins admi- 
rablement belle; mais telle encore qu'aucun meta» 
physicien ou physicien n'en a porté. C'est un cadeau 
de mon ami Mouhâmmed-(2iàh, le saint de Cache- 
myr. Je regrette de ne pouvoir vous garder un des 
sacs d'abricots secs du jardin d'Ahmed-Chàh. Cest 
pitié de les voir dévorer k mes gens*, dont les mâ- 
choires sont peu accoutumées^ à jouer sur un tel su- 
jet. Ils scmt exquis. Tout cela va me coûter vingt- 
cinq louis de présent obligé à l'ambassadeur; mais je 
ne les regretterai pas si mes deux bétes , qui sont fort 
;^une8, veulent bien vivre assez pour montrer net- 
tement les caractères de leur espèce. Après tout, je 
ne fois jcncpre que jouer sur le velours; car il me reste 
au^elà d^lne centaine de louis, des roupies de Run- 
jet-Sing. 

Il serait absolument impossible à un Européen de 
mon métier de voyager en ce pays ai d'autres condi- 
tions que ctWe^ auxquelles j'y suis venu. Je me sou- 
viens de certains conseils qui me furent donnés avec 
bienveillance, par des gens qui avaient vu un petit 
coin de l'Orifent; rien n'était plus facile, suivant eux y 
que de traverser avec un lourd bagage toute l'Asie: 
on se mêle aux caravanes de marchands, etc., etc. 
Tout cela est du ronoan. Les marchanda vont^ il est 
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vrai, à peu près partout ; toutefois, de Caçhemyr à 
Téhéran et ^méme à JVfashed, ils vont par Lahore, 
Delhi, Bombay, Bdshir,$hirâs, etc. , etc., sans pas- 
ser, et pour cause, par le CabouUstan. Les petite 
princes orientaux ne les valent qu*avec ménagement, 
c*est qu'ils sont de revue ; $i on leur laisse quelques- 
uns des profits de leur commercé, ils sont, pour les 
chefs sur le territoire desquels ils passent, comme la 
poule aux oeu& d'or de l'avare, il y en a peu d'assez 
fous pour la tuer. Mais celui qui passe et qui ne 
doit pas repasser, est dépouillé de sa dernière gue-^ 
nille, et les voyageurs européens n'ont pas , comme 
de raison , de privilèges à réclamer; il n'y a pour eux 
que deux partis à suivre : aller en mendians comme 
M. Alexandre Csomo de&pros, sous le costume na-« 
tional des pays qu'ils traversent, ou bien s'en* 
toilrer d'utie force matérielle respectable, ou s'ac- 
quérir le crédit de celle qu'on ne peut se procurer. 
C'est ainsi que je partis à cheval de Calcutta, le 
!20 novembre 18219, au spir, sans la moindre protec- 
tion immédiate; qu'à. deux marches de là, à Hoogly, 
j'acquis une sorte de janissaire, lequel à Burdw^an 
fut remplacé par un caporal et quatre hommes, et 
que j'ai fait la boule de neige , jusqu'à arriver avec 
un sergent et douze hommes sur les bords du Sut- 
ledge^ où j'en* trouvai cinquante pôiir me recevoir; 
et, quoique depuis ce t»mps-là j en aie toujours eu à 
peu près le même nombre, il s^st trouvé coti^rt 
quelquefois; et il l'eût été partout sans la crainte du 
long bras des puissances dont on me croit l'ami. Il y 
a eu au reste dans mes fortunes ambulantes plus de 
bonheur que d'adresse : par exemple, si le hasard 
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n'avait fait arriver en même temps à mou camp, il y 
a quelques jours, l'envoyé du roi du Petit Thibet et le 
chef montagnard dont je.voùs ai parlé, celui-ci peut- 
être m'aut^ait pillé otf emmené prisonnier. Mais en 
s'affrandiissant du joug de Cachemyr , il est devenu 
le vassal d'Abnied^Cbâh; en face du ministre de ce 
dernier il nepouvait songer à me faire mal; et pour 
remonter plus haut, c'est l'etcellent M. Allard qui, 
dç Lahore> entendant parler de moi, m'envoya 
ses offres de service sur la frontière de la Chine; 
sans lui , jamais je ne serais venu ici , quoique sans 
lord William cela m'eût été également itnpossible : 
pour cela il fallait la concours de plusieurs bienveil- 
lances s'exerçant à mon égard, et dont une était le 
pur effet du hasard. 

La justice dans celui qui a la (orce d'être injuste, 
est un miracle en ces contrées; (^«st d'abord unç 
énigme pour leurs habitans , mais ils ne tardentpa^ 
à la comprendre et à l'apprécier. Dans toute la vice* 
royauté de Çachemyr, il n'y a aucune espèce de tri- 
bunal pour accorder avec une sorte d'équité les que- 
relles privées. Mais dépuis un mois il m'est venu 
plusieurs fois, et de loin, des gens qui voulaient m'a- 
voir pour arbitre. On parlé de mon adaoloutte (jus- 
tice), et cela me plaît infiniment. Du côté delà sa- 
gesse il est bon que vous sachiez que j'ai eu de 
l'avancement; Runjet maintenant me traite d'-^mM- 
telis par- dessus notre ancien compte d^afiatoune et 
de Bôcrâte ( Socrate ). 

Ma santé depuis deux mois environ est parfaite: 
Je demeure maigre comme par le passé , mais je suis 
plus calleux et plus filandreux que jamais. Pour 
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preuve de force, je vous dirai que j'ai nagé plusieurs 
fois une heure et demie sans relâdie et sans aucune 
fatigue, dans une eau dormante; je crois que }'al] rais 
pu soutenir cet exercice quatre et cinq heures. C'est 
beaucoup plus que ne fit Léandre. Je ne saurai;^ en- 
core trop comment m'y prendre pour casser cinq 
cents têtes d'un seul coup avec une mâchoire d'âne> 
mais mon secret est le même que celm de Samson. 
Quelles mains ^ grand Dieu! couperaient ici le fatal 
cheveu? Je voudrais v«ir un chœur de Gachemy- 
riennesde la campagne &ire leur entrée sur un de 
nos théâtres ^ en face des an^ateurs de rexptique. — 
Le jour tombe^ et mon domestique vient tnedisputer 
}^ moitié de .ma tablé ( qui est fort petite), pour y 
placei" mon frugal dîner.. Adieu donc; en vous écrivant 
si familièrement de telles misères, il me semble n'être 
séparé de vous que par les ponts , et c'est une illu- 
sion charmante qui luppelle pour un travail sérieux 
toute lit sérénité de mon esprit. Adieu encore, adieu i 

^ Le s- i|u matin y à Bar«moola^ 

L'automne est venut avec ses nuits fraîches et .ses 
matins froids. C'est le même que le nôtre dans les 
belles années, à la idifFérence du soleit qm, dans le 
milieu du jour, est ici beaucoup plus ardent et en- 
core presque vertical. J'ai congédié hier sotr mon 
brigand, quiest reparti ce matin pour Je Petit Thibet 
avec toute sa suite, immédiatement après lui avoir 
donné son congé, j'ai écrit une longue lettre au roi 
Runjet-Sing. (Vous maudissez sans doute l'irrégula- 
rité de mon orthographe des noms asiatiques, c'est 
qu'ils sont très-difficiles ou impossibles à écrire dans 



Digitized by 



Google 



J 5o CORRESPONDAlf CE 

nos langues européennes , du moins celles à mon 
usage. Les Anglais écrivent Runjeet. Nous autres , 
nou^ devrions écrire Ronnedgiey ou Rannedgite, 
ou Rermedgitè ; mais ni o , ni a , ni e , ne font i^af- 
faire » quoique o soit la plus grande approximation 
du son persan. Quant an mot que les Anglais écrivent 
Sii^y s'ils le prononçaient d'après les analogies 
de leur idiome , ce serait sinfe; ce qui en ap- 
(yroche le plus en français est cygne ^ eycnus. Le nom 
de «cette contrée, est exactement Câchemir, pour 
nous^ ou en anglais Cashmeer. — i>^/Ai s*écrit par 
les Anglais de mille manières dififérentes, dont au-^ 
cmie n'est juste. La meilleure serait en anglais Déliée^ 
et en français Z^///. La mode anglaise actuellement 
est d'écrire Bunanis, pour Bénarès du français; en 
français il faut écrire Bénârèsse. Quant à Van final 
dans Téhéran, Ispaban , fiiirdv^an , etc.^ etc., ce son, 
très^facile à imiter par tous les Européens , n'existe 
et ne peut s'écrire en français , nt en anglais , 
ni en italien^ Am des Indiens et des Persans est, 
comme an , imprononçable 1>our celui qui ne l'a 
pas entendu de la bouche d'un -natif. Le ghùr final 
de maints noms de lieux, dans les cartes anglaises, 
est la traduction stupklement littérale du persan^ 
c'est presque gueur en finançais, comme dans le 
mot ligueur; gueur ^ aimd^ pour^ nagT^eur, signifient 
tous, également, Aa^<^a/û>/i. Ici je clos la parenthèse.) 
J'ai dohc écrit très en détail à Runjet-Sing pour lui 
conter ma petite aventure. J'imagine que ma lettre 
l'amusera ; il y a une partie de son contenu qui sera 
du moins , j'en sub sur, fort de son goût. Ge sont des 
pilules d'extrait de cantharides. 
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J'ai oublié précédemment de vous accuser récep- 
tion de la note ùx\ jeune Robinet. Je Tai reçue à la 
source de THydaspes 9 il y a sept semaines. Elle m'a 
donné Pidée la plus^avantageuse de ce jeune hommie; 
mais qu'en faire iiçi ? Il ne me serait sans doute pas 
plus aisé de lui être utile à Calcutta. Je connais peu 
de monde dans la société commerciale de cette 
grande Tille ; je ne suis lié proprement qu'avec le 
seul M. James Galder, un riche négociant écossais » 
très^aélé pour les sciences : la maison des autres est 
Wmée oomm^ la sienne. Le% commis, destinés à 
avancer, sont des neveux ou des cousins qu'on fait 
venir fort jeunes de TEurope, à seize ou dix4iuit 
ans. Toug^ les autres sont des natjfs Indous ou Portu- 
gais (métis des anciens conquérans portugais et des 
Indiens). Tous les enfans, nés dans l'Inde^ d'Euro- 
péens aisés, saut envoyés en Angleterre à six ou 
sept ans, pour y être élevés. Il n'y a à Calcutta qu'une 
maison française, celle de M. Bonaffé^ que les An- 
glais ne comptent paâ: elle est minime. Je ne con^ 
nais pas d'exemple d'un Français qui ait fait fortune 
en ce pays, par les moyens à l'usage de M* Biobinet. 
Il y en a à Calcutta un certain nombre venus avec 
une petite pacotille^ et peut-être de la probité. Rai- 
nés par une faillite, un vol ou un procès, ils se trou- 
vent retenus dans l'Inde par l'iippossibilité de payer 
leur retour eu Europe. Ils vivent des profits d'un 
petit courtage claudestin, frauduleux: je ne connais 
leur existence que' par les jugemens du tribunal de 
police correctionnelle insérés dans les gazettes^ et où 
leurs noms figurem* J'engage donc ce jeune homme 
à ne p<>int songer à ce pays. Consulté de Calcutta 



Digitized by 



Google 



l5a COâBESPOICDAJfCE < 

sur les cbaiic^ d'un établissf^raentfaVorable en cette 
viliô, par un jeune médecin qui n)'était recommandé 
par M. Victor de Tracy, je m'empressai de lui ré- 
pondre de Bénarès , où j'étais alors y que le mieux 
était de le quitter au plus vite. Dites de plus à M. Ro^ 
binet que ce que j'ai aperçu en d'autres pays étvaîn- 
gers, de l'existence de nos compatriotes qui y vont 
chercher fortune , a suffî pour me convaincre que 
l'in^mense majorité d'entre eux sont très-malheureux 
à Ne^-York ; à Rio - Janeiro , à Bourbon^ c'est la 
même chose. Je l'eng^e à préférer la» médiocrité de 
sa position actuelle aux chances très-invraisembla- 
bles d'un sort meilleur loin de notre pays. 

Le lo septembre , à Sampore, en Cachemyr. 

J'ai reçu hier soir un <:Qurrier du roi qui m'appor- 
tait une invitation directe de sa part à me rendre 
près de lui. Je pourrais me foire prier , mais cela au- 
rait mauvaise grâce, et quoique contrarié de quitter 
Cachemyr quinze jours plus t6t que je ne l'avais fixé 
d'abord, je réponds à Sa Majesté syke que dans dix 
jours je reprendrai la route du Punjaûb. il me fen- 
dra marcher avec diligence pour joindre Runjet-Sing 
à Umbritsir> avant qu'il ne parte pour Rooper (Ro- 
pur); cherche:^ ce village sur la rive gauche du Sut- 
ledge, au pied des montagnes, et près de Belaspore* 
C'est le lieu agréé pour l'entrevue du rajah et du 
gouverneur-généraL EHe aura lieu le aSoctobrè, avec 
toute la pompe possible. Wade et Kennedy me de- 
mandent si je ne m'y trouverai pas. Certes non. Un 
pauvre diable d'qfiatoune , de Bôcrâle^ à'^rùtôtelis 
comme moi , serait étouffé dans les nuages de pous- 
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sière. que soulèvera le coùtact de deux, si grandes 
puîssauces. Puis œs^ magnificences de TOrient ne 
sont après tout qu^un étalage de riches babillemens, 
où les individus ne conoptent absolument pour rien 
qu^en tant que servant à draper aujtour ou à bouton- 
ner dessus leurs magnifiques costumes. Je ne quitte-, 
rai donc la cour du rajah qxm pour rentrer dans les 
montagnes xers Rpuliou, afin de visiter les mines de 
fer et de sel de Mondi i et j^aurai ainsi, dans mon 
retour à Semlab, l'occasion de faire connaissance 
avec votre cher Belas^ore. Lord William me fait re- 
noujveler, par Kennedy, toutes seften d'offres de 
services pour faciliter mes marches, quelles qu'elles 
puissent être, d^ins ma campagne prochaine. — J'irai 
d'ici à Umbritsir par le col de Pyr , Pimjal, Badjouri 
et Jummpo, où je reverrai en passant le rajah Gon- 
lab-Sing, qui me fit tant d'acci^eii à Pindaden-Khan , 
au mois d'avril dernier. Je me porte parfaitement 
bien, mais avec delà besogne par-dessus la tètje, et 
ne puis écrire à personne aujourd'hui. Adieu, mon 
cher père, je vous embrasse, ainsi que Porphyre, de 
tout mon cqeur. 



■»%/*^^'%^%^^^%^^%<»» %<%^ %/m/^ 



A M. JACQUÉ^ONT. PÈRE, A PARIS. 

Djamon ( Jummoo des cartes anglaises), le 3 octobre i83i. 

Mon cher père, me voici softi des nipntagnes. 
J'ai quitté Cachemyr le 19 septembre^ Le Sykestu-^ 
pide qui est pour le temps présent en possession de 
piller ce malheui^eux pays (à charge sans doute de 
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rebdre^orge dans le trésor de Eunjet^Sing, à la fin 
de son gouvernement), était vi^u la veille me fwre 
sa visite d'adieux; et il m'avait apporté , de la part du 
roi y un khélat, <m habit d'bpnpeiir de quinze cents 
roupie (quatre mille francs). Après savisite^^ j'allai en 
faire une" à mon voisin Monbamméd-Chà^-Saheb , 
auquel isa naissance, et 9a réputation de haïf te sagesse 
et de saiuteté', me permettaient de fiaice cette poli- 
tesse sans déroger. Il n'est !>orte d'attentions que je 
n'aie reçues de eet excellent homme. Je dus presque 
me iâcher avec lui en te quittant pour le forcer à 
garder un cheval et quelques "vases de porcelaine , 
qu'il voulait me faire accepter. Je ne pris de tout 
cela qu'une jolie tasse fort simple, dans laquelle j'au- 
rai gratid plaiâir à boire quelque jour le café à Paris. 
11 y a de bonnes gens partout, et c'est ma bonne for- 
tune de réprouver daôs tous les lieux ou je fais quel- 
que séjour; il me sera doux de me souvenir d'eux. 
Quoique j'eusse fi|Léutie semaine à l'avance le jour 
de mon départ , mon n^mandar Cheikh r Bodder- 
Bocfas fie se trouva poiilt prêt. Quoiqu'il ne soit pas 
pire que. les autres officiers sykes, comme je le con- 
nais mieux, depuis le temps qu'il sert près de moi, 
je le hais davantage. Il avait acheté six Femmes à Ca- 
chemyr, dont il avait épousé trois par-devant le 
moullah, et c'était la difficulté de les tirartsporter au- 
delà des monts, qui le retenait à la ville. Il me de- 
manda grâce pour un jour; — je fus inexorable , et 
le 19, comme je l'avais fixé d'abord, je montai ache- 
vai à la pointe du jour, et pris la route dû sud- Ma 
caravaneétait biea plu$ nombreuse qu'à mon arrivée. 
Soixante soldats formaient mon escorte. Ciiiquantp 
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panCeui^ montsigtiards portaient mon bagage : quel- 
quel^ animaux captifs aiuivaient,. menés en laisse. Un 
officier confidentiel de mon* ami^ouhammed^Cbâh, 
chevauchait derrière moi; le Mogol, qui m'avait 
servi dé secrétaire et de cicérone pendant mon sér 
jour^ me suivait aussi. Je lui avais fait la veille un 
présent de vingt-ainq louis , récom pense bien.mérï'^ 
tée par ses bôn^ services : et le pè^vrc diable , pour 
quic'étaitdiose nouvelle que la justice 9 et qui s'était) 
je crois^ sincèrement attaché à moi, m^'aurait suivi 
partoat^ Il espère, avec quelques thances de succès^ 
qu'en le présentant et le recommandant à Runjet* 
Sing, je relèverai sa fortune. Ckmime Bodder«Bochs as- 
surait c|u'il rejoindrait inon camp à la seconde mar- 
che^ je lui avais laissé par ou)>li tous les firman^ de 
Hunjet^'Sing* Mais il ne parut pas à la seconde cou*r 
chée ni à la troisième, et je:doute qu'il me rejoigne 
avant Umbritsir. Il y avait de ma part quelque, témé- 
rité peut-être à me jeter ainsi à corp3 perdu dans les 
montagnes sans mehmandan MaisT je comptais, en cas 
d'obstacles, montrer la dernière lettre du maharad- 
jah , dans laquelle il me pressait de venir près de lui. 
Ce porte- respect est resté inutile dans la poohe de 
mon secrétaire. Il s'est trouvé qiie-des pçrvanahs ou 
firmans, adressés en mon n om^ par raot-méroe aux chefs 
sur le territoire desquels je devais passer, m'ont fait 
trouver près d'eux tout l'accueil désirable. Le rajah 
de Radjouri, retenu dans son lit par une maladie 
douloureuse, iiéputa à ma rencontre son fils aîtié, 
qui m'apportait s^ regrets et ses excuses dé ne po>ù- 
voir venir lui-mèoûe. Il me logea dans te tour laf^lùs 
pittoresque de son château. Par une exception tmique, 
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ce rajah a la rotation de juste et de savatH. i'sAlki le 
voir sans cérémonie, et restai plus d'une heure assis 
près de lui sur son lit, à causer et^à le consoler. — 
Je ne pouvais mieux £siire; car je n'avais pas de re- 
mèdes à lui donner, ni à lui prescrire. 

J'avais résolu d'abord de descendre de Radjoùri à 
Jummoo, droit au travers de» montagnes; mais le ra- 
jah me fit un tel t^leau des difficultés de cette roule, 
et de. son peu de sûreté , que je changeai mon pro- 
jet et vins à Bimbur. C'est là que je rentrai datns les , 
plaines du Punjaûb. Mais j'en avais ^i^k retrouvé le 
climat à Radjouri, et même à Tunba, où j'étais des- 
cendu, en un jour et demi de marche^ du sommet de 
Pyr-P.endjal. Ce rapide et immense changement de 
climat n'a pas même affecté mon épiderme; mais 
plusieurs de mes gens en oi^t éprouvé de funestes ef- 
fets. Un de me^ cavaliers a pris àRadjouri cetle fièvre 
terrible des basses montagnes , qui tue presque tou^ 
jours son homiQe après l'avoir épuisé pendant un an 
ou deux par d^ souffrances continuelles. Mes antir 
lopesdu Petit Thibet' sont morts de la chaleur près 
de Bimbur. Pour ne pas &ire comme eux, j'ai quitté 
ma Agnelle , et je trouve qu'il est comparativement 
fort agréable de suer dans des habits de coton. Chose 
bizarre, cette chaleur, de l'Inde (car c'est l'Inde que 
le Punjaûb),' que tout le monde dit si énervante, ne 
m'accable aucunement. Elle me grille un peu Tépi- 
derme comme à un autre; mais je me sens^aussi frais 
au dedans , et aussi vigoureux , si ce n'est davantage, 
que dans les montagnes de Cachemyr. Pour venir de 
Bimbur ici en trois. marches , j ai dû re^er quatorze 
ou quinze heures à chevsd chaque jour; et en outre 
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je veiRais la nuit, car il n'y aurait pas eu de sûreté à 
dormir. Les peuplades du pied des hiontagnes, Jans 
ces districts , n'x>nt jamais pu être réduites par Run- 
jet-Sing^ Elles descendentiréquemmeut dans les plai- 
nes adjacentes , souvent en bandes très-nombreuses, 
imitant les exploits des montagnards éeossïiis de 
Wafter Scott et des klepbtes de Fauriel, et ne mé- 
nageant que leurs plus proches voisins, qui sont, je 
crois , en comp^ à demi avec eux. Je craignais d'être 
trahi par ceux^-ci. Si j'eusse connu d'avance les risques 
d<i cette route, fen aurais pris certainénfent une 
autre; car je ne conçois rien de pltis sqV, pour un 
homme de mon métier, que d'attraper un coup de 
fusil d^ins une échauffourée nocturne> ,et de finir 
ainsi comme un chien , sans la plus petite fleur... 
jetée sur sa tombe.— Hier, en passaiït le Tchinâb, j'ai 
laissé ces dangers derrière moi. Je comptais trouver 
id le rajah GoulâbSing, à qui j'avais écrit de Rad- 
jourj pour l'informer de ma prochaine arrivée. Je fos 
donc un peu désappointé d'apprendre, en montante 
Jummoo, que le rajah avait quitté sa capitale deux 
jouts auparavant, et qu'il était campé à dix cosses 
sur la route d'Umbritsir. Cependant comme c'était 
lui qui devait me prêter une grande tente et des 
chameaux pour me rendre près de Runjet-Sing, je 
persistai à venir ici. Goulâb-Sing.est mieux obéi de 
loin que Runjet-Sing. Son visir rii'a reju comme 
l'ami deson maître. Tbutce que je puis désirer arrive 
comme par enchantement. L'abondance est dans 
mon camp : soldats, domestiques et porteurs mon ta- 
gnards> toqs sont hébergés aux frais du rajah. Les 
pauvres dkbles avaient bieti besoin tle passer par 
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cette terre de cocagne, après les privations et les fa- 
tigues qu'ils ont endurées depuis Câchenayr ! Le 61s 
aîné du rajahy demeuré ici pour me recevoir en l'ab- 
sence de son père, voulait me venir voir hîer soir 
au débotté. C'est un enfant de quinze ans, fa^vori de 
Runjet-Sing. Je ne Vai reçu qu'aujourd'hui :il m*a in- 
téressé par sa charmante figure et par sa mode^ie: 
à cet âge, où les enfans cessent de l'être, et où va se 
décider pour eux la chance de C(b cju'ils seront, 
hommes , ils m'inspirent un intérêt extrême. J'ai donc 
promis au petit Goulâb-Sing de rester encore demain 
ici , afin de passer la matinée avec liiisur le dos d'un 
éléphant, à voir tes environs de Jummoo, et à lui faire 
de la morale sans qu'il s'en aperçoive. Je rendrai 
aprèsndeïnaîn, sur la route d'Ùmbritsir, au père, la 
visite que j'ai reçue du fils, Goulâb-Sing, qui m'atten- 
dait par la route directe de Radjouri, avait envoyé 
un de ses visirs, avec un palanquin et des porteurs, 
et une petite armée à ma rencontre. Le jeune rajah 
m'a présenté une bourse de trois cent cinquante 
roupies. J'aurais trouvé le procédé fort brutal il y a 
huit mois. Bien appris maintenant des mœurs de ce 
pays, j'àtrrais au contraire été offensé s'il fut venu 
les mains vides, tout comme s'il n'eût pas laissé ses 
souliers à la porte de ma tente. — Je suis devenu au 
reste tout-à-fait insensible au plaisir de gagner à la 
loterie dé h politesse punjaùbie, parce que l'argent, 
de ce côté du Sutledge, s'en va comme il vient, et 
plus vite encore peut-être. 

J'ai fait aujoui'd'hui un calque de ma carte de 
Cachemyr, sur laquelle j'écris tous les noms en per- 
san: c'est le cadeau que je-^ destine à Runjet-Sing. 
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El) descendant du Pyr^Pendjal, je reçus un coui"- 
rie» de Runjet qui m'apportait avec une lettre du roi 
un paquet de Semla, qui eui^ contenait une de lord 
William Bentinck : c'était la réponse aux remercie^ 
mens que j'avais exprimés au gouverneilk*-général, 
pour l'accueil que sa puissante recommandation m'a- 
vait feit trouver près de Bunjet. Lord William veut 
me laisser tout le mérite du sn«cès« 

Voici c§ qu'il m'écrit : je copie sa lettre au lieu de 
vous l'envoyer, parte qtie^on^écriturê efet si illisible, 
que l'anglais , je pense , ne vous est pas assez fami- 
lier pour que vous puissiez la deviner. 

SMab,septemb. 5^ i83c (i). 

a My dear sir, 

â I have^not acknowledged the receipt of your last 
« letter for vsrhich I beg to apologize. It gives me 
i< great pleasure to find that your accueil by Runjeet- 
<K Sing h^s been so satisfactory. It must be mainly 

(j) ' Semia, 5 septembre ii83i. 

« MoD dier monsieur , 

■. '- • ' • 

« J'ai des excuses à vous faire pour ne vôds avoir pas accusé^ réceptiou 

« de Totre dernière lettre. J'apprencfe avec grand plaisir Taccu^ si satisfaisant 

« que vous a feit Runjet-Sing. C'est à vos manières tp/en revient tout Thon* 

• neur. Vous avez le mérite. singulier d'avoir tout d'un coup trio^^)hé de 1» 

« méfiance de eet interminable (wearj) politique. Vous devez avoir éprouvé 

« bien des fatigues et des privations dans ce voyage. Les remercieraens et les 

«éloges du monde savant seront votre plus douce récompense. 

« Tavais espéré que le capitaine Kennedy vous aurait envoyé nos demièlre» 

« nouvelles d'Euh>pe , mais je vois qu'il ne vpus a fait qu'un rapport incom^ 

« plet. Je vous envoie, en conséquence , copie des nouvelles qui nous sont vc" 

•« nues par Bombay. J'ai vu aussi une lettre d'un de vos amis (mais qui ne 

« m'était pas adressée), qui a quitté Paris la seconde semaine d'avrils II parle 
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« due to yonr own address. You hâve the singular 
a merii of having at once (veiii, vidi, vici, ) conquered 
a the distrust of that most weary-politiciau. You 
« must bavé suffered great fatigue and privation in 
« the couise of your présent expédition. Thethanks 
a and^applause ol the scientific ^^orld will be your 
« best reward. — • I was in hope captain Kennedy 
ce had sent you our last intelligence from Europe, 
« bût I find that he made you but a partial report. I 
« send you thei*efore a *copy of i/vhat bas been recei- 
<c ved froài Bombpy. I hâve aiso seen a letter from 
tf a friend of mine^ but not addressed to me, who left 
« Paris the a^ week in april. — He gives a favorable 
(c account of the stabiHty of things in France, of which, 
a my correspondent remarks, a less favorable opinion 
a generally prevailed in England. We expect daily a 
. <x ship \^hiclr was to leave England on the i x^^ of may. 
ff We bave aiso stiil to corne the Circassian that left 
ce England iu thebeginning of april , and which con- 

« favorablemefit de la stabilité des choses en France, et à cette occasion, 
u.mon correspondant me marque qu'en Angleterre on n'avait pas une opinion 
•• aussi favorable de la situation actuelle. Nous attendons journellement un 
« vaisseau qui a| dd quitter TAingleterre le ix mai. Xe Circasslen^ qui a dû 
«mettre à la voile au commencement d'avril ^ nous apportera aussi lesjour- 
« naux français qui nous manquent. Il vous seront envoyés aussitôt que je les 
« aurai reçus., 

« Lady William me charge de k rappelerà votre souvenir; croyez que je. 
« m'estimerai toujours heureux de pouvoir vous être utile. 

« Agréez l'expression de l'estime et de l'affection avec lesquelles je suis, mon 
« cher monsieur , 

«Votre dévoué serviteur , 

« W. C. Beittinck. .» 
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(c tains the missing french papers, which shall be 
<c forwarded to you as soon as received. — Lady 
« William desires me to présent her kind remem- 
<c brances to you. j shall always be happy to affbrd 
« you every assistance in my power. I remain with 
(c much respect and esteem, dear sir, your faithful 
«servant. 

« W. C. BENtmcK. » 

Lord William ayait joint à cette lettre une copie 
manuscrite d'une gazette russe venue par la Perse, 
et qui apprenait la grande nouvelle de la dissolution 
du parlement anglais et le statu quo de la paix armée 
de l'Europe. N'est-il pas singulier que je fusse mieux 
informé des choses de l'Europe,. seul au fond des 
montagnes de Cacbemyr,que n'étaient, à pareil jour, 
les habitans de Calcutta ? Au reste , la politique de 
l'Europe m'intéresse moins depuis quelque temps : 
elle fait trop long feu. 

J'ai rendu, ce soir, un jugement qui me fait à 
Jummoo une réputation de Soulimân-ne (S^omon). 
Mon secrétaire vint se plaindre qu'un des soldats de 
l'escorte lui avait volé son châte. Je fis ce que le plus 
mince scribe dans l'Inde ou le Punjaûb ne daigne 
jamais faire en pareil cas. J'allai sur les lieux à trente 
pas de ma tente; j'interrogeai là les témoins et l'ac- 
cusé, et me convainquis facilement de la culpabilité 
de celui-ci. Le commandant me demanda aussitôt si 
mon plaisir était qu'on le pendît , ou qu'on lui cou- 
pât le nez et les oreilles. J'ai ordonné que demain , 
en mon absence, devant la troupe assemblée, un 
II. II 
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homme de la plus basse caste vînt briser le sabre et 
le fusil du coupable^ et lui. donner cent coups de 
bâton. Âpres quoi, mon domestique lui donnera un 
mois de paie, pour qu'il puisse quitter le pays, et on 
le chassera ignominieusement. Je crains que le cô- 
quiii n'achète un sabre aussitôt avec les cinq roupies 
qu'il recevra après son châtiment, et qu'il ne ^ole 
sur les routes; mais s*il lie fait, sans tardçr , la police 
de Goulâb-Sing a bonne chance de l'attraper, — et 
ma responsabilité finit là. Il n'y a pas de prisons en 
ce pays : je suggérerai à Goulab-3ing l'idée d'en éta- 
blir dans ses États, et dç remplacer par les travaux 
forcés' les mutilations cruelles si fréquemment infli- 
gées par la justice orientaie. Bonsoir, mon cher père. 

Le reste à Umbritsir. / 

j * 

Jummoo , le 4 au soir. 

C'est pour vous remercier, mon cher père^ de 
votre excellente et charmante lettre de février der- 
nier, n° 24, qu'an courrier de M. Allard m'a ap- 
portée tantôt , avec une de Porphyre , un paquet de 
journaux très -récens de Calcutta et une lettre de 
mon banquier, kqueï^a reçu de MM» Delessert et 
Delarocbe l'autorisation d'augmenter mon crédit an- 
nuel de six mille francs pour cette année, de trois 
mille francs pour Tannée i83o écoulée, ce qui fait 
pour celte année-ci neuf mille* francs de surcroît, et 
qui l'étend à douze mille francs pour les années i83a 
et 1 833. J'ai donc cette année les quinze mille francs 
que je désirais. 

Votre n** a3 est en retard ; ce qui rend obscurs pour 
moi quelques passages du n" 24. J*espère que mes 
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lettres^ da Haut-Kanawer et du Spiti ou Thibet vous 
seront arrivées peu de temps après «elles de Semta, 
et de Tchiui ; et que la suite de ma correspondance 
jusiqu'à ce jour aura confirmé votre foi à mon étoile. 
Me voyant «i pr.ès dé Leh-où Ladak , car, c'est tout 
un sur la carte , vous désiriez que ^e poi^ssasse mon 
expédition jusque-là. Votre ambition aui^a donc été 
tin peu désappointée en ,me voyant revenir de la haute 
vallée du Spiti, saps y âvcijir touché barres ; ipais vous 
aurez eu pitié de moi pour le froid et I9 faim, dont 
j^aurais m à so^iffiîr si je m'y- fusse ob^stiné, sans par- 
ler d'ob&tactes d'un autre genre.: Pinkerton^que vous 
vous mettiez en devoir de lire à l'article de la 'Tartan- 
rie Chinoise et du Thibet, vmis aura sans doute donné 
des lamahs( prononcez fo/Tim/wmm/wa) et dès terri- 
bles Tartareys une idée bien, différente de leur réa- 
lité. — Vous paraissiez regretter beaucoup que je ne 
pusse pas voir Gachémyr: J'espère que je rae suis 
conduit en fils soumis! n'est-il pas vrai? Si vous aviez 
su tout^ les difficultés de ce voyage, vous n'y autiez 
jamaijs songé pour moi^ et l'auriez cru ivbso]ument 
impraticable. Plusieurj^ de mes arûis anglais, bien à 
même de les estimer, Kennedy par içxemple, quand 
il me savait à Lahore, ne ciH>yait pas encore que je 
réussisse à atteindre Câchemyr. J'igtiore quel est ce 
voyageur moderne dont vous voulez parler, et qui 
a fait aux Cachemy riens une si mauvaise réputation. 
Forster est le seul qui l'ait visité depuis Dernier, — 
cinquante ans avant moi,~mais travesti ; et nul, avant 
moi, n'y avait porté l'habit et le caractère européen. 
Câchemyr cependant est bien près de l'Inde anglaise? * 
deux cents lieues tout au plus , et sa célébrité a con- 
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staiument excité Tambition des voyageurs anglais. 
J'oublie M. Mûorcroft qui, périt misérablement, peu 
de temps après l'avoir quitté. 

J'ai ri beaucoup dé vos conjectures sur les moyens 
que je dus employer pour faire l'argent nécessaire à 
ma campagne de l'an passé. Le Grand-Mpgol n'est pas 
si grand que vous l'imaginiez. Il n'attache au chapeau 
de personne un brimborion de mille écus. Réduit à 
n'être plus qu'un roi d'opéra, il a soin de n'habiller 
qu'en chiffons de théâtre ceux qu'il honore d'un 
khélat. Mais Runjet-Sing fait les choses autrement. 
Je suis honteux vraiment dfe l'énorme malle de Ca- 
chemyrs dont mon bagage s'est grossi depuis sept 
mois. Amoins que l'argent ne vienne à me manquer 
dans la suite de mon voyage , auquel cas ce sera une 
ressource importante , jç ne sais ce que j'en ferai. -^ 
Je voudrais pouvoir les rapporter en Europe aVec 
mes bétes, mes herbes et mes** pierres: ce serait un 
cadeau que j'aimerais à. faire aux femmes de mes 
amis. Mais le moyen de les faire passer à la douane? 

Mes lettres de l'hiver dernier vous exprimaient 
l'enthousiasme que m'avait inspiré la révolution, et 
le regret amer que j'ai quelquefois éprouvé d'être 
si loin de la France à cette mémorable époque. 
Depuis, mon opinion sur ces grands évènemens a 
bien changé. Elle s'est modifiée comme la vôtre, à 
mesure que j'ai vu sortir d'un si noble principe tant 
de conséquences ignobles, basses et absurdes. Je 
vois à la tribune bien des gens parler des évènemens 
de la grande semaine comme de leur ouvrage, 
comme s'ils eussent f^it le coup de fusil dans les rues 
avec les ouvriers, et comme si ce n'était pas exclu- 
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sivement par les coups de fusil des ouvriers que la 
révolution s'était faite. Le ton hostile de tous les 
partis à la Chambre est une erreur déj^orable. Vous 
dirai-je, mon cher père, que je regrette]quelquefois 
de n'être pas député ?... Je ne sais si je ne m'abuse 
étrangemfent , mais il me semble qa'um honnête 
homme', qui voudrait jouer le rôle de médiateur, 
sans art, àans finesse, tout simplement exi laissant 
voir la douleur amère que lui causent ces disi»ensions 
envenimées entre des hommes si long-temps unis, 
et les miilheurs dont elles menacent la patrie, ne 
parierait pas en vain. Les procédés dé la logique dans 
ce que Ton appelle l'éloquence de la tribune sont 
trop recherchés, — ils sont presque toujours of- 
fensans pour l'amour-propre de ceux contre qui on 
les exerce. On cherche trop à convaincre, et pas assez 
à persuader. D'autres visent au mouvement oratoire, 
à l'éclat; je voudrais que l'on visât à toucher. C'est 
là ce que j'essaierais si j'étais à là Chambre dans les 
circonstances actuelles. Ce qui est aisé dans le tête- 
à-téte ou dans un cercle étroit, ést-il donc si difficile 
dans une' assemblée nombreuse? Des méprises, des 
différends peuvent naître entre braves gens. Mais il 
hùt qu'ils soient bien aveugles et leurs conseillers 
bien mauvais pour que ces querelles ne se terminent 
pas bientôt par un raccommodement sincère à la 
suite duquel l'amitié et l'estime réciproque des par- 
ties se trouvent plus solides encore qu'auparavant. 
Tous les partis ont des torts les uns envers les autres; 
ils s'aggravent chaque jour par la déplorable opiniâ- 
treté avec laquelle chacun d'eux s'isole dans ses vues 
exclusives. Pour n'être dans notre pays que le témoin 
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impuissant de ces funestes dissensions^ je préfère 
être au bout de l'Asie, loin d*elles par l'espace et la 
pensée. . 

Moii premier soin en rentrant dans Tlnde anglaise 
sera d'écrire une longue lettre au Jardin sur les ré- 
sultats de mon voyage en Cachemyr. Je n'ai jamais 
eu moins de loisir que depuis que j'ai passé le Sut- 
ledgé. J'ai eu nécessairement depuis cette époque , 
arec les gens du pay« <jue je parcourais, uilie multi^ 
tude de rapports qu'un voyagéu** européen n'aurait, 
nieme quand il le désirerait, aUcune occasion de 
former avec ceux dé Tlndeanglàise. De là bien des 
heures détournéçs du travail. Tantôt c'étaient des 
précautions de pureté à prendre; tantôt des visites à 
recevoir, des complaisances à montrer. Je ne puis 
passer en silence , inconnu. Hier, par exemple, je 
n'ai pu.me dispenser de perdre une couple d'heures 
avec le petit rajah pour visiter les environs de sa ca- 
pitale. Seul, à cheval, j'aurais fait cette reconnais- 
sance en moins d'une heure. Aujourd'hui me voici 
campé près de son père, GoUlâb-Sing. Tandis que j^ 
chevauchais paisiblement dans la plaine eh venant 
de Jummop ici» ( neuf cosses ) , regardant avec mes 
lunettes toutes les herbes sous le iiewi pour saisir les 
nouvelles , un officier de Gonlàb-Sihg est venu à ma 
rencontre , me complimenter au nom de son maître. 
Je me repose un instant en attendant que le déjeu- 
ner arrive, et il est plus de midi, et j'ai été six 
heures à cheval. Puis viendra la cérémonie du mou- 
lakâtCj ou visite, du rajah qui veut bien venir le pre-^ 
mier. Il faudra lui rendre sa politesse. S'il se retire 
tard, ce sera presque impossible aujourd'hui, etc., 
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elc. , etc: Dao» Hnde c'est tout différent. Tel officier 
anglais a servi quinze arts dans Tlnde et voyagé par 
toute la presqu'île . sans avoir eu, d'autres rapports 
avec le3 gejas. du pays qu'avec ceux qui le servent. 
Ce çaractèr&'Ià 9 qui e%t excQssiviertient commun dans 
la communauté européenbe qui habite et gouverne 
rinde, serait éminemment impropre à faire ce que je 
vais avoir bientôt termine, à faire 3on chemin dans 
un pays où il ne serait pas tput ouve/*t devant lui. 
Ma caravape reptrée dans l'Inde et marchapt silen- 
cieusement sur ses routes m'aura tout Fair d'un en- 
terrement dont je serai le mort, et. je trouverai cer- 
tainement le changement très-agréable. 

A propos de mort -et d'enteri^'ment , la peste fait 
de terribles ravages en Perse, surtout dans les 
provinces méridionales et littorales du golfe. Des 
mesures sanitaires très-sévères sont prisés à Bombay, 
Madras et GalcuMa , contre les bâtimens arabes qui 
viennent de Bushefer, Muscat et Jodda. Cette ter- 
rible maladie n'a jamais paru dans l'Inde jusqu'ici. 
Le choléra * morbus règne avec fureur à Bénarès 
et dans les villes riveraines du Gange, au-dessous, 
Patna , Dynapour, etc.-, etc., etc. 

Pans une de Vos précédentes lettres vous regret- 
tiez que je n'eusse pïis pris le grade de docteur pour 
ajouter le poids de cette dignité à quelque rapport 
sur cette épouvantable maladie dont l'Inde est la 
terre classique. Mais, — mais j'y serais fort embar- 
rassé vraiment, tout autant que Pariset pour discou- 
rir pertinemment sur la peste d'Egypte, et par la 
môme raison, car je n'ai pas encore vu ni eu occasion 
de voir un seul cas de choléra-morbus. A Saint-Do- 
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mÎDgue et aux Etats-Unis j'avais eu le même désap- 
pointement pour la fièvre jaune. Je compte fortement 
en éprouver un semblable de la peste. 

Les Gazettes de Calcutta viennent de m'apprendre 
la mort d'un voyageur piémontais appelé le comte 
de Vidua qui avait couru pendant deux ans*par'toute 
llnde en palanquin et qui de là était allé en Chine, 
puis aux Moluques pour passer ensuite à la Nou- 
velle-Hollande. C'était, je crois, un simple ^o«m^, 
^vec un goût plus décidé pour les tas de pierr^es , et 
les vieux morceaux d^ briques que pour tout autre 
genre d'observations. Il a eu la maladresse, j'allgis 
dire la sottise, de se laisser tomber dans un bour- 
bier brûlant d'où sortent à Java des sources miné- 
rales chaudes ; et il a péri misérablement des suites 
de ses brûlures. A sa manière de faire en toutes 
choses, telle qu'on me l'avait rapportée, j'aurais 
parié que M. Vidua ne reverrait jamais Turin. Pline 
est excusable de la curiosité fatale qui lui a coûté la 
vie. Il est mort de la manière la plus pittoresque 
certainement pour un physicien ; mais pour un 
pauvre diable d'antiquaire italien, d'aller se faire 
bouillir à Java: qu'allait-il faire dans cette galère! 
levais négocier avec M. Cordier de Chandernagor 
l'expédition de.n^es collections en France. Elles des- 
cendraient pendant l'hiver de Delhi à Chandernagor 
par la Jumna et le Gange. Je crois qu'il vaut mieux 
courir la chance improbable du naufrage, que se 
résigner à la certitude des cahots effroyables de la 
route de terre. 

Porphyre vous fait oublier toute votre philoso- 
phie : vous voudriez qu'il perdit son identité; eh ! tro/- 
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hit sua quemque voluptas ; ^ volupté est d'être 
sauvage. Il yen a peu d'aussi innocentes, et si, par 
le temps qui court, chacun se tenait comme lui à 
l'écart 9 soit par humeur, soit par goât ou par mo- 
destie, la chose publique irait mieux. L'habitude 
douce et gaie de sa pensée est la preuve qu'il ne ga- 
gnerait rien eu bonheur à changer d'allure; d'ailleurs 
on n'en change guère à quarante ans ^ et, quelque 
extraordinaire que soit la chose, Porphyre a sauté 
ce redoutable fossé. Quand nous irons tous ensemble 
après dîner nous promener aux Tuileries, notre 
groupe ne sera plus, comme il y a dix ans au Luxem- 
bourg, celui du père Horace. 

Djesser ou Jusser , sur les bords du Râ^ ou Hydraotes, 
le S octobre au soir. 

Ce n'est plus une lettre, mais yn journal (jue je 
vous écris cette fois, mpn cher père. Lerajabvint 
me faire sa visite il y a trois jours, comtpe je l'atlen* 
dais , un peu tard ; nous causâmes de ses montagnes, 
de Cachemyr, de l'immortalité de l'ame, dès ma- 
chines à vapeur, puis de l'ame encore, de l'uni- 
vers, etc., etc. Goulâb-Sing se plut tellement a cette 
physique et à cette métaphysique , que ^ous la con- 
tinuâmes assez avant dans k nuit , à la clarté des 
torches et des bougies de Mon Excellence, qui four- 
nirent plus d'une comparaison et d'une idée à mon 
philosophe rajepoute. J'aime décidément cet, homme- 
là; et ma raison pour cela, c'est qu'il semble m'ai- 
mer. Le rajah me pria instamment de rester un jour 
entier avec lui , et j'y consentis à la condition de mar- 
cher dans la nuit pour réparer la peite du jour. 
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Avant- hier matin . j'allai donc, le prendre au saut du 
Ht dans sa tente , où noa« restâmes à causer, jusqu a 
ce que Ton* vînt dire que la chassé était prête j car 
c'était chose «convenue que no^s chasserions. On 
avait éle^é dans une forêt voisina deux tours de 
branchage et de feuillage. Nous nous portâmes cha- 
cuu'Sur Tune/J'elles , tandis que la cavalerie du rajah 
entra de tous côtés dansJ^ forêt, poussant le gibier 
vers nous. Je tuai un sanglier. Il faut que je sois né 
avec Famé bien peu chasseresse , car cela ne me fit 
presque pas' le moindre plaisir, quoique ce fut la 
première bonne fortune que j'eusse dans le genre 
des sangliers. — Les < cuisiniers brapiines du rajah , 
qui noua Suivaient à* cheval, improvisèrent , du pro- 
duit de la chaise, un déjeuner rajepoute, véritable- 
ment excellent , qu'ils nous servirent dans deux 
larges corbeilles i:emplies dé petites écuellès faites de 
feuiHes. Runjet-Sifig lui-même n'a pas d'autre vais- 
selle. 

Nos gens et cavaliers .musulmans , et quelques 
castes d'Hindous, se sauvèrent q toutes jambes quand 
ils vitrent' arriver le Sanglier rôti , qu'ils ont en abo- 
mination aussi grande que le cochon; horreur que 
partagent les rajepoutes de l'Hindostan. Je passai le 
jour à peu de di^tatice du lieu de notre chasse , au 
camp du rajah, où des tentes étaient préparées pour 
moi. Il m'y envoya ses présens : un excellent et char- 
mant cheval blanc, harnaché de la manière la phis 
galante, k la mode syke , et un khélat avec des châles 
de Cncbémyr, etc., etc. , etc. J'allai lui dire adieu, 
et trouvai, comme lui la Veille, tanl de plaisir dans 
ma visite, que j'y serais encore , si , à l'approche du 
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goir, il ne m'avait nais lui-même lé piod à l'énrier. 
J'arrivai à Zafferval aii milieu de la nuit; j'y- trouvai 
l'agréable surprise d'une rencontre européenne^ la 
praoaière que j'aie- faite 4epuis sept mois. Un an- 
cien officier d'artillerie italien , ami de M. Allard , et 
comme * lui ' deptiis plusieurs années au service de 
Runjet, me reçut à Zafferval, où il était lui-même 
campé. Il est gouverneur dé cette province, pt m'a 
comblé d'attentions aimables et fiattei^es. Il m'a ap"* 
pris une foule de choses qu'un voyageur ne»déôou- 
vrirait jamais en ce pays: J'ai dû passer la journée 
d'hier avec lui." Cette nuit, il m'a accompagné à 
cheval jusqu'à sept cofisçs de notre camp /et seul, 
ensuite, j'su poussé jusqu'ici sur les; bords du Bàvi , 
que ma caravane vient de trayerser.. Je le* passerai 
demain avec ma troupe légère, à la pointe du jour, 
et après-demain je serai à Uràbfitsir, près du bon 
aLÀllard. • . 

Mon Italien m'en a trop drt. S'il m'avait connu d'a- 
vance, et s'il avait été jaloux de quelque* amitié de ma 
part, il aurait diime laisser ignorer les moyens né* 
cessaires du commandement dans ce malheureux et 
affreux pays. Goulâb-Sing sans doute fait pis en- 
core; mais son père faisait ainsi. J'aurai un vrai 
plaisir à continuer mon voyage dan^ FInde sur le 
cheval de Goulâb-Sing, parce qu'il ne me l'a pas 
donné par la simple règle d'étiquette, mais évidem- 
ment comme un gage de souvenir. Dites , n'est-ce pas 
bien singulier, cette amitié toul-à-fâit familière avjec 
un demi-sauvage de l'Himalaya? Je n'y songeais 
guère en débarquant, il y a deux ans, à Calcutta. Je 
crois que ces bonnes fortunes ambulantes dérivent 
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du même principe en -deçà comme au delà du Sut- 
ledge. J'ai gardé tout entière la nationalité et Findi- 
vidualité de ma pensée. Avec les Anglais je ne me 
suis pas fait roide comme eux; a^^ec les Asiatiqties, 
j'évite d'être froidement coropliittenteur comme c'est 
leur coutume. Je traduis dans le langage des uns et 
des autres mes idées françaises, mes sentimens per- 
sonnels; enfin je reste moi-même, tant que je le puis, 
sous la gêne d^un idiome étranger. 

Vous me demandez si mon grând-juge de l'Inde, 
le chevalier Charles Grey, est parent du comte 
Grey, le premier ministre angbis. Oui, mais opposé 
en politique. Le chevalier Grey va se retirer après 
ses dix ans de services judiciaires , qui lui donnent 
droit à une pension à vie de cinquante mille francs. 
On dit que M. Pearspn lui succédera. Il est naturel 
que lord Broughaùi dispose en sa faveur de la va- 
cance , car c'est son ami intime que M. Pearsôh ; son 
âge, sa réputation, et sa connaissance des choses 
judiciaires de l'Inde, depuis qu'il y exerce les fonc- 
tions de procureur -général, lui donnent aussi de. 
grands droits à cette haute dignité. Bonsoir. 

Le 19 octobre , entre le Béas et le Satledge, au camp du capitaine Wade. 

Tai passé huit jours à Umbritsîr, près de l'excel- 
lent M. AUard. Le surlendemain de mon arrivée j'eus 
une audience de Runjet-Sing, sans témoins. Devi- 
neriez-vous ce qu'il m'offrit?.... La vice - royauté de 
Cachemyr. Je me moquai beaucoup de lui et de sa 
proposition , qui n'était sans doute qu'un piège pour 
connaître ma pensée* Il me plût davantage encore 
qu'à mon passage à Lahore , — sans doute par les 
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careSIses qu'il me fit. Je trouvai que j'avais changé de 
nom à la cour syke, et que de Jakmon SaJièb Baha- 
Jo2/r, j'étais devenu couramment pour tout le monde 
\Aflatoune elZeman. Le capitaine Wade, avec deux 
autres officiers anglais que je connaissais aussi , 
arriva à Umbritsir trois jours après moi. Il venait de 
la part du gouverneur-général prendre Runjet-Sing 
pour l'accompagner autour de ses États jusqu'au lieu 
de l'entrevue des deux potentats , à Roupeur (Rooper), 
sur la rive gauche du Sutledge. Je le re\is avec grand 
plaisir. C'était l'époque de la fête du Desserré, où j'ai 
vu l'Asie dans toutes ses pompes pittoresques. Wade 
mmvita à me joindre à lui, et depuis ce jour-là je 
partage tous les privilèges des membres de la com- 
mission anglaise. La veille de la fête, le roi avait eu 
l'attention de me faire montrer le fameux bassin 
d'Umbritsir, au centre duquel est le temple d'or où 
est gardé le Grant oa livre sacré des Sykes. Le fana- 
tisme et la démence des jikhalis ou religieux guer- 
riers, qui se pressent toujours dans le lieu sacré, 
menaceraient de dangers presque certains un Euro- 
péen qui le visiterait, s'il n'avait une puissante 
sauve -garde. Eile ne me manqua point. J'allai au 
temple avec une forte escorte de cavalerie syke, sur 
un éléphant qui poussait de droite et de gauche , 
sans en blesser aucun, les épouvantables akhalis, et 
le temple était occupé par un régiment d'infanterie 
syke. Je fis une visite dans son enceinte, à un vieil- 
lard célèbre par sa réputation de sainteté; il m'at- 
tendait , et le gouverneur de la ville , vieillard éga- 
lement respecté, était là qui m'attendait aussi par 
ordre du roi, pour me conduire dans le temple; il 
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me prit p^r la. main et me mena aÎBsi partouf! S'il 
m'avàtt lâché, les akhalis sans doute m'eussent fait 
un mauvais parti ; mais j étais sacre sous le bras du 
vieux Dessa-Sing. A la chute du jour, le temple déjà 
éclairé par des lampes , offrait l'image du pandemo- 
nium. J'offris humblemçnt au* Grant un nurzer de 
trois cents roupies, prises sur celles que le roi m'avait 
envoyées la veille en présent, et je reçus en retour 
un mince khelat. ÏJe Desserré est une fête hindoue, 
et la plus grandes de toutes. Les Sykes la célèbrent 
avec plus de bruit encore et d'éclat que leurs ancê- 
tres et leurs frères indous* Ronjet ce jour^à passe en 
revue son armée. J'allai ^ en diploniate d'occasion ^ 
m'asseoir aveaWade près du roi, dans une tente 
magnifique tendue sur une plate-forme , au milku de 
la plainq d'Umbritair. Tous les seigneurs de la cour 
syke vinrent faire leur hommage au roi, puis l'armée 
défila sous nos yeux; elle ressemblait beaucoup 
aux armées que décrivent les historiens et les poètes 
de l'antiquité; la réalité cette fois surpassa prodi- 
gieusement mon attente. 

Lç loademain (c'était avant-hier) , le roi décampa 
au point du jour, avec le capitaine Wade. Je ne pus 
me séparer assez tôt de M. Allard pour Joindre la 
cavalerie royale sur la route, et n'arrivai que le soir 
aux tentes de Wade , que je ne quitterai plus désor- 
mais , pour ne.pas me perdi'e dans l'effroyable mêlée 
devant laquelle le roi a l'air de fuir, et qu'elle suit 
réellement contre son désir. L'Aflatoune el Zeman 
hier matin, porté sur l'éléphant qui marchait côte à 
côte avec celui de Runjet-Sing, discourait comme 
un oracle avec lui. Comme il n'y avait pas la plus pe- 
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tite herbe à ramaiiser dans les plaines sablonneuses 
et brûlées que nous traversions ^ je ne regrettais pas 
de ne pouvoir ra'arréter selon ma fantaisie. Au reste, 
croyant en apercevoir une aujourd'hui, j'ai fait ^ns 
cérémonie agenouiller mon éléphant, et en suis des- 
cendu pour voir de plus près une herbe que j'ai re- 
connue et négligée en la voyant mieux. Tout le 
monde s'est arrêté s^vec moi; vous voyez que Jes afla- 
tonnes ont de grands privilèges! 

Je ne dois pas onblier de vous dire que j'aiTeçu 
à Umbrîtzir deux lettres également longues et aima* 
blés de M. Pearson et M. de Melay. Le premier me 
mande qu'il attend bientôt sa fille , dont la santé s'est 
parfaitement raffermie , et qui revient sans ma- 
dame Pearson lui faire compagnie à Calcutta pour 
le temps qu'il doit y rester encore. 

Le a8 octobre» à Hatleli ,, dans les montagnes cTentre le Béas 
et le Sutledge. 

Le ai au soir, à . Ooshiarpore , j'ai pris de mon 
cher Runjet - Sing mon congé définitif. Bans la 
marche du matin , à cheval près de lui , nous avions 
causé du projet de voyage à Mondi , que j'exécute 
maintenant , et il avait eu la candeur ( vertu peu 
commune chez lui ) de m'avouer que le chétif rajah 
de Mondi était le plus récalcitrant de ses vassaux 
rajepoutes de la montagne. C'est toujours une armée 
de huit à dix mille hommes qu'il est obligé de lui 
envoyer chaque année au printemps pour recevoir 
un mince tribut de cent raille roupies. Cependant il 
me laissa espérer qu'avec un peu d adresse, ses fir- 
mans au rajah, et l'assistance d'un vieil offîcier syke y 
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homrne de confiance dont il grossissait mon escorte, 
je réussirais dans mon entreprise. Notre dernière en- 
trevue fut longue et infiniment amicale. Runjet me 
fit mille caresses ; il me prit et me serra les mains 
plusieurs fois, aux bordées les mieux servies de ma 
flatterie, où , sans le chercher, je mettais un peu de 
sentiment. J'étais embarrassé de ses attentions ex- 
clusives^ à cause du délaissement où il laissait Toffî- 
cier anglais, commandant de l'escorte de Wade, 
qui était de la visite avec moi ; mais les Anglais sont 
si gauches avec les Asiatiques, si insociables, que je 
ne m'en étonnais pas. lis n'otit que oui et non à répli- 
quer; et Runjet aime qu'on l'amuse. Je ne quitlai le 
roi qu'à la nuit noire, lui laissant tous mes vœux 
pour sa gloire et sa prospérité en ce monde-ci , et 
dans l'autre , — s'il existe , — et emportant en 
échange de ces paroles dorées, un khelat magni- 
fique. En revenant à ma tente, je trouvai que le roi y 
avait envoyé en outre un présent de cinq cents rou- 
pies. Wade , avec qui je soupai ensuite pour la der- 
nière fois, me donna un firman de sa façon pour le 
rajah de Mondi , qui , voisin de la frontière anglaise, 
y fera droit, j'espère. 

Il fallait, je vous l'assure, tout l'amour des pierres 
pour me faire quitter les douceurs et la sécurité que 
je trouvais dans sa compagnie, et me rejeter de nou- 
veau seul dans les montagnes. Je m'attendais à y 
rencontrer quelques difficultés: elles ne m'ont pas 
manqué. Dès le troisième jour de marche, j'eus à tra- 
verser les États pontificaux du Punjaûb, petit district 
montagneux, possédé et habité par un centenaire, 
le chef spirituel des Sykes, qui, il n'y a pas bien 
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\m^*t%mç&jè^m un aeeès de colère contre son fils 
aîné, — jeune ambitieux de qtKiIre^yingts ans, — se 
dres^ sopses pieds, et, saifôdire gare, lui coupa la 
têted^un stml eoop d«4Qibre. Ranjef,par politique, 
prodigue à ce terrible vieillard toutes les marques 
du rei^ct. Je comptais apaiser le cerbère en lui 
je^nt an gâleau d'une centaine de roupies. Mais 
o» me fit tourner sa forteresse sans me permettre 
d'y entrer de peur de souillure; et comme j'étais 
campé à quelques Keoes |rfus loin , près du dernier 
village de M frontière, ordre vint de vider au plus 
vite les terrêa de Se Sainteté. Comme ses hérauts 
étaient d'alïreux akfaalis, porteurs de longs fusils 
dont la mèche était alhimée, je ne me le fis pas dire 
deux fois. J'allai ckmcm'é^ltr dans une vallée sé- 
parée dé celle-là par une petite chaîne de monta- 
gnes. Je m'y croyaiis en pays ami, parce que j'étais 
fort près d*une de$ fortei^ses de Oheyr-Sing, le fils 
de Runjet; mais le lendera«in matin, comme j'allais 
monter à cheval pour continuer ma route, mon vieil 
officier syfce, Kadja-Sing, me montra d'un air em- 
barrassé une vingtaine de coquins , postés en face de 
mou camp, te fusil sur l'épaule, et me refusant le 
passage. Mes cavaliers me proposèrent de leur courir 
sus, et de 1^ enfoncer à coups de lances. Sotte propo- 
sition que je rejetai en levant les épaules. Au lieu de 
cela, je m'enveloppai dans ma superbe robe de cham- 
bre de caehemyr blanc à fleurs, m'établis comforta- 
blement dans ma chaise à bras, et me mis en devoir 
de fumer xù^ cigare et de boire ma goutte d'eau- 
de-vie, préservatif contre la fièvre de ces montagnes; 
et dans cette attitude commode, je fis de la dipioma- 

II. 12 
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tîe avec mes ennemis. L'aventure, il y a huil umfe, 
m'eût fort ea^abarrossé; mi^^ au fait de c^ cputumes 
à présent^ je vajrais bien que ce n'éldtt Uk qo'ua lîey 
commun, et des plus vul^ives , de moeurs punjau-» 
bies. Je v(mis oontera] quelque piu*, au coin du feu, le 
détail de cette négociatioii ; qu'il vou9 suffise de savoir 
aujourd'hui qu'après bien des pourparkrs avec mes 
deux officiers , le dief ennemi se décida à m'appro* 
eher ; que je lui fis des eomptimens^ sur sa vigilance, 
lui ordonnai d'appeler tous se&gens ^i reçurent les 
méme^ éloges; et qu'à leur grande stupéfaction, 
d'un air majestueux et protecteur, j^enfoupcbai raùa 
ebeval blanc, en leur faisant un léger s%ne d'adie» 
de la mai». Ib y répondipen^t par k salam te plus res- 
pectueux , bégaya»» quelques excuses (je ne sais pas 
encore pourquoi ), et me r^rdèrent partir, confus 
comme des oies> tandis que fnon bagage passait de* 
vant. Puis pour Venir ici, ti^ois journées de marche, 
en conquérant. Mais ici j'ai dû m'arréter pour 
traiter avecle rajab de Mondî, qui, je pense, répon- 
dra ce soir à mes dépêches* Sa. capitale est à quinze 
lieues , et c'est là que j'ai dû envoyer les firmans de 
Runjet, de Wade et celui que j'ai eu l'impudence de 
lui écrire moi-même. Bélaspore n'est qu'à quatorze 
lieues d'ici. Instruit, je ne sais comment, de mon 
approche, le rajah de Bélaspore m'a envoyé un offîcier 
de sa chétive cour et vingt soldats. Son visir me re- 
cevra à six lieues de sa capitale, de ce coté duSut- 
ledge; en sorte que si j'échoue^ sur Mondi, ce qui 
serait bien regrettable géologiquem^t , yai di* 
moins une bonne ligne de retraite sur Bélas|>ore di- 
rectement. J'avoue que je repasserai le Sutledge avec 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JÂCQÏJEMONT. 1 79 

plaisir. Ce rfest pas qu'instruit comme jt le sais à 
présent des difficultés certaines et des danogers pos- 
sibles d'un voyage au-delà de cette rivière , je ne 
voulusse recommencer, s'il était nécessaire, tmt cam- 
pagne de cette année ; mais si un de mes amis 
voulait la répéter , j'avoue que jusqu'à sort retour 
au sein de» possessions anglaises, je penserais quet- 
quefoîs à lui avec anxiété. Est-ce de ma pat t courage 
ou présomption? je ne saiaf; mais je crois ^mêler un 
peu desuperstition dans le sentiment de ma sécuVité. 
Je «ïe fie à mon adresse pour sortir &ntt mauvais 
pas, et à ma bonne étoile pour n'en pas rencontrer 
de bien mauvais; et je n'aurais pas la même con- 
fiance dans le bonheur et la présence tf esprit d'un 
autre qui me serait cher. Après tout, ce que je 
viens de faire (car désormais tout danger est passé), 
un seul Ta tenté, M. Moorcroft, et il y est resté Iles 
uirs disent de la fièvi^é, d'antres du poison; mais, à 
Cachemyr,fai acquis la certitude que c'était die coups 
de sabre et de coups de fusil qu'il était mort misé- 
rablement avec un de ses compagnons. 

J*ai certainement épuisé dans le Punjaùb et dans 
les montagnes toutes mes chances d'aventures in- 
diennes , et je m'en réjouis. Pour celui qui voyage en 
porte-manteau, ce peut être une distraction fort in- 
téressante que des aventures; mais pour tinf pauvre 
diable de mon métier, à qui la besogne ne manque 
pas, c'en est un surcroît fort incommode. 

J'éprouve un sentiment bien agréable de satisfac» 
tion, à regarder derrière moi la route que j*ai par- 
courue déjà avec tant de succès ou de bonheur. — 
J'ai rempli la moitié de ma tâche; et celle qui, du 
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côté des obstacles humains, offrait le plus de diffi- 
cultés. A rexception du prejnier été que je passai 
dans Fétuve de Calcutta , je n'ai eu guère qu'à admi- 
rer le climat des lieux où j'ai vécu depyis ; voyageant 
l'hiver dans les plaines, l'été dans les montagnes. 
Désormais il n'en sera plus ainsi. Je dois me prépa- 
rer aune suée terrible pour l'été qui vient, à Bombay; 
et puis, en allant au cap Comorin , l'hiver sera tout- 
à-fait insensible. Mais il me semble que ma fibre, 
durcie dans l'Himalaya, ne s'affaissera que lentement 
sous l'influence enivrante de Ja chaleur humide du 
Malabar. Je serai prudent; j'achèterai pour vingt 
francs d'ombre par mois , au moyen d'un très-grand 
parasol que je ferai faire à Delhi, et qu'un domestique, 
marchant ou courant à l'épaule de mon cheval , tien- 
dra constamment au-dessus de moi. J'achèterai une 
secondegrandetentedouble,afind'en trouver toujours 
une de cette espèce tendue, en descendant de cheval 
chaque jour; et si j'étouffe encore , je songerai, pour 
me rafraîchir mentalement du moins, aux scènes de 
glaces et de neiges des hautes cimes de l'Himalaya. 
Adieu. 

Subhatoo , le a 2 novembre 1 8 3 1 . 

Je n'étais pas encore au bout de itaés aventures 
lorsque j'écrivais ces dernières lignes, il y a près d'un 
mois, à Hatteli. Pour arriver à Mondi, j'ai eu des sen- 
tinelles à forcer. Leur opposition m'était inexpli- 
cable, car le rajah m'avait fait une invitation pres- 
sante et soumise de venir dans sa capitale : il me don- 
nait littéralement carte blanche sur ses sujets, met- 
tait à mes ordres son visir, etc. , etc. Je soupçonnai 
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quelque perfidie de celui-ci, et, comme il n'était pas 
en force dans ma cavalcade, il me vint plus d'une fois 
à l'esprit de l'arrêter et de m'assurer de sa personne. 
A mesure que je forçais un nouveau poste , desdépu- 
tations arrivaient de la ville, qui me conjuraient de 
ne pas pousser plus loin. Ces gens m'assuraient 
qu'ils étaient envoyés par le rajah : ils me promet- 
taient que leur maître viendrait me rendre visite le 
lendemain matin , à quelque distance de la ville que 
je voulusse camper. Je les crus tous fous, et ne ^jns 
aucun compte ni de leurs prières, ni de leurs remon- 
trances : et le soir j'arrivai à Mondi. Toute la ville 
était en émoi. Cependant j'étais reçu non-seulement 
en ami, mais en maître. C'était une énigme de plus 
en plus inexplicable. A la fin, comme j'étais campé 
dans des tentes^ préparées pour moi par les soins du 
rajah , un vieillard, son oncle^ vint me voir, et, d'un 
air piteux, il me dit que c'était un jour néfaste , et que 
les astrologues avaient découvert le matin que si mon 
entrevue avec le rajah avait lieu ce jour-là, il s'en- 
suivrait pour la monarchie de Mondi d'effroyables 
calamités. 

C'était le i*' novembre. Je restai plusieurs jours à 
Mondi ou dans ses environs: embarrassé de l'humilité 
du rajah et de son hospitalité, force me fut d'accep- 
ter quelques nnzzers. L'argent , je le refusai ; mais il 
passa sur ma tête les sacs qu'il avait apportés , et les 
distribua à la foule qui se pressait dans mon camp 
lorsqu'il vint m'y rendre visite. Je vis ses mines, qui 
se trouvèrent pleinesd'intérêtgéognostique; et après 
avoir confondu pendant quelques jburs grands et 
petits par les profondeurs et les merveilles de ma 
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sagesse y jo quittai MqdcIî, le 7, monté 3tu* un petit 
cfaevai de la plus misérable apparence , mais de la 
plus noble race de Kouilou , présent que le rajah 
m'avait forcé d'accepter. 

Comme je blâmais intérieurement la magnificeiM^e 
dispendieuse de mon écurie , portée maintenant à 
quatre chevaux , j'arrivai à Sooket, où mon camp 
était établi. Le premier homme qui vint au-devant 
de moi fut un pal^renier , apportant un doigt de fia 
ms|in gaaebe dans la main droite : le malheureux était 
couvert de sang ; c'était l'étalon de Goulàb-Sing qui 
l'avait ainsi cruellemait traité. Sans délibérer plus 
long-temps que Candide quand son Issacar et le 
grand«inquisiteur vinrent le troubler dans son en-> 
tretien avec la belle Cunégonde, j'ajustai mon fusil, 
que je portais. sur l'épaule, et jetai raide mort par 
terre le terrible animal. J'avais eu la veille avec lui 
de$ différends si graves, que je redoutais quelque 
malheur pour l'homme qui en avait soin. Je pansai 
1« malheureux après lui avoir fait justice de son en-> 
nemi. Il sera guéri dans quelques jours , et recevra 
son congé pour avoir menti en déclarant, lorsqu'il 
entra à mon service, qu'il avait fait auparavant le 
métier de palefrenier. Cependant , pour le consoler, 
autant qu'il dépend de moi, de sa mutilation, il rece- 
vra avec son congé deux années de gages « cent rou- 
pies. 

Leg je passai le Sutledge... Avec quelle joie! je ne 
saurais vous l'exprimer. 11 me sembla que de Bélas- 
pore où je débarquai de mon outre enflée d'air , il 
n'y avait qu'un pas à la rue de l'Université. Le jeune 
rajah, qui, par quelque nouvelle coquinerie , venait 
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d« provoquer une enquête de l'agent politique d'Um* 
bala^ n^on acni M. Cferk^ sefaàta de me rendre ses 
devoirs. li espérait obtenir mon interceesion près de 
M. Clerk; mais il né reçût qu'une admonitioii sévère^ 
et 8C retira tout confus» 

Tout mon éq[uipàge titmé-sutledgiqu^é me deve- 
nait inutile^ et je donnai à Kîhaoun son congés avec 
une récompense proportionnée à ses services: il 
m^en coûta un millier de roupies. De plus ^ aux gens 
de mon escorte , les promotions qu'à ma prière leur 
général, M. Allard, avait Élites parmi eu:^. Ismaël Beg 
reçut son brevet de capitaine^ etc^, ètc.^ etc. Mon so-' 
crétâîre cadiemyrien , qui m'avait été si utile , fut, 
comme il était juste , le mieux traité. Tous m'expri- 
maient leur gratitude et leur regret de me quitter, 
d'une manière qui me touchait infiniment. Vous sa* 
vez^ mon cher père, que je lie suis pas brave dans 
ces occasions. L'émotion me serrait la gorge. Sans 
attendre que chacun eût dit son mot d'adieu ^ et prié 
Allah et Mouhâmmed pour mon bonheur, je montai 
à cheval, et m'éloignai avec une vitesse qui ne permit 
à persodne de me suivre. 

Je galopais sur la route de Subhatoo, vers la de- 
meure de Kennedy, quand un de ses courriers m'ap- 
porta une lettre qui m'apprenait qu'il était à Semia, 
et m'y attendait. Je fis diligence, et le troisième jour 
j'arrivai sous son toit hospitalier. 

Il n'y était pas seul. J'y retrouvai quelques con- 
naissances, et j'en formai une nouvelle , M. Maddock , 
un des hommes les plus distingués de ce pays. Il 
vient de quitter la résidence de Luknow pour celle 
de Catmandou, et déjà il devrait être parti pour s'y 
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rendre. Vous dirai-je que c'était pour rae connaître 
personnellement, qu'au mépris de ses instructions, il 
restait chez Kennedy qu'il savait m'attendre de jour 
en jour? Le froid nous a chassés de Semia il y a 
quatre jours. Mais M. Maddock restera avec nous à 
Subhatoo, tant que j'y demeurerai. De mon côté, il me 
fauâra faire un grand effort de courage et de sauva- 
gerie pour n'y pas rester tant qu'il y prolongera son 
séjour , car il ne me plaît pas moins que je ne lui 
plais. 

Cependant j'ai donné Tordi^e nécessaire pour avoir 
des chameaux; et quand ils seront arrivés à Bar, au 
pied des montagnes, je prendrai la route de Delhi. 
Lord William Bentinck , qui a été retenu à Kurnal 
par une sérieuse indisposition , sera sans doute en^ 
core dans la ville impériale lorsque j'y arriverai. 

L'excellent M. AUard m'a écrit depuis l'entrevue 
de Ropur entre le gouverneur -général et Runjet- 
Sing. Il a trouvé au camp anglais plusieurs de mes 
amis qui lui ont fait l'accueil le plus distingué. Il est 
dans l'enchantement des honneurs qui lui ont été 
rendus de cecôtéduSutledge, et de ceux qu'il a reçus 
surtout chez milord William. Rien n'est plus propre 
à augmenter encore la grande considération dont il 
jouit si justement à la cour syke. Comme compatriote 
et ami, j'ai appris tout cela avec un véritable bon- 
heur , et ce n'est pas sans un surcroît de plaisir que 
je pense l'avoir puissamment servi dans cette circon- 
stance, malgré mon éloignement de la scène. 

Le bon vieux général Cartwright vient d'être ap- 
pelé à Calcutta, comme témoin, dans une affaire Cri- 
minelle. — Ainsi je serai disponible à Delhi cette fois 
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pour M. William Frasiîr, et pourrai, sans offenser 
personne y passer avec lui le temps qu'il me faudra 
rester à Delhi pour embarquer sur la Jumna toutes 
mes collections pour Paris. Le 3o ou 3i décembre, je 
quitterai la ville impériale pour marcher sur Bom- 
bay; mais je vous écrirai auparavant. Adieu, mon 
cher père: je voudrais pouvoir vous envoyer de la 
santé ; car j'en ai de reste : mais j'espère que vous 
n'en avez que faire vous-même, d'autrqi. Je suis ac- 
cablé de besogne, et n'écris à personne qu'à M. Vic- 
tor celte fois. Un navire de Bordeaux, parti le 4 août, 
est signalé dans la baie du Bengale. J'espère qu'il 
m'apportera des lettres de vous. J'en suis toujours à 
celles de février, etellesme paraissent bien anciennes. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

A M"- ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 

Subhatoo, dans mimalaya anglais, le a 3 novembre z83i. 

Ma chère Zoé, si aucune de mes précédentes let- 
tres ne s'est égarée sur la route de Cachemyr à Ar- 
ras , tu m'auras trouvé presque b|ivard l'été dernier ; 
mais depuis quelques mois , tu ne m'auras pas repro- 
ché ce défaut. J'ai eu, après mon départ du soi- 
disant Paradis terrestre, un surcroît de soins et 
d'occupations, qui m'a fait négliger entièrement ma 
correspondance d'Europe. Cependant j'ai dans cet 
intervalle, et au fur et à mesure de mes marches et 
de mes courts loisirs, barbouillé, à l'intention de 
mon père, une respectable chronique de mes faits 
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6t dires, que j'ai terminée hier es^ez brusquement 
potir Texpédier à Calcutta. Je ne saurais te parler de 
moi sans tomber dans la répétition de cette lon|[ue 
épitre ; et con»me mon père t'en enverra sans doute 
au moins quelques feuilles^ celles;! sera fort courte. 
Je suis gai comme pinson d'avoir fait ce que j'ai fsiit 
et de ne l'avoir plus à faire. Je vais cet hiver à Bom- 
bay^ en faisant un détour considérable par Poona^ la 
capitale de l'ancienne monarchie maratte. Je resterai 
à Bombay pendant la saison des pluies, durant laquelle 
tout voyage est impossible. Ensuite j'irai au capCo- 
morin : il y a d'ici là quelque vingt degrés de latitude, 
mais je les traite fort légèrement ; il me semble qu'il 
n'y a plus qu'à chasser en avant , changer de jambe , 
et assembler. Je n'ai plus à craindre d'obstacles hu- 
mains; plus de coquins sur ma route embusqués au 
détour d*une montagne , avec leurs longs fusils à 
tnèche, avec leur on ne passe pas ; plus de craintes ; 
plus d'excursions nocturnes.il est vrai que les choses 
m'incommoderont peut-être plus encore que les 
gens ne m'ont gêné dans mon expédition au-delà du 
Sutledge* C'est dans un four et dans une étuve^ alter- 
nativement, que je ferai le reste de mon pèlerinage 
indien* En attendant , je joue de mon reste, et me 
donne encore le plaisir ici d'avoir froid. 

J'ai cessé d'être le Platon du monde > le Socrate, 
l'Aristote du siècle, le haut et puissant seigneur 
V. Jacquemont; je n'ai plus le droit de couper ni 
nez, ni oreilles, de lever des tribus. Je ne serai plus 
traité comme je l'ai été par le rajah de Mondi, qui 
m'a accueilli comme si j'avais été Runjet lui-même, 
ou le mari de cette vieille dame , sa voisine , dans la- 
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quelle les Indiens ignorans ont si plaisamment per- 
sonnifié la Co/72/?ag^72/e anglaise. J'ai perdu, en repas- 
sant le Sulledge, tous les privilèges seigneuriaux; je 
suis redevenu tout bonnement M. V. Jacquemont, 
qui se promène seul, quand il lui plait de n'avoir 
d'autre escorte que soa bâton. Ce changement d'état 
me tient en gaieté perpéluelle. Quelque distance 
qu'il y ait d^ l'Hiinalaya à la bonne ville de Paris , 
je m'en sens rapproché de quelques cents milles, de- 
puis que je suis rentré dans des £tats soumis à l'in- 
fluence anglaise. 

Après tout, c'est uue chose bien singulier^ que 
mou voyage dans le Puojaûb à Cachemyr, et la ma- 
nière dont il m'a été permis de le faire. Que de féli- 
citations, de questions et d'envie il provoque! 

Une seule journée de marche me conduira dans 
les plaines. Je désespéraisde joindre milord W. Ben* 
tinck; mais il vient défaire unô petite maladie, qui le 
retardera dans sa route vers Jaypore , et j'espère le 
voira Delhi. 

Adieu^ma chère amie; je ne t'accuserai pas, toi, de 
bavardage ; mais l'excès en tout est un défaut , l'ex- 
cès de plume surtout. Fais amende honorable pour 
le passé , et m'écris de ta plus fine écriture, sur la 
plus grande feuille de papier. Adieu encm^e. 
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A M. PROSPER MÉRIMÉE, A PARIS. 

SubbatoOydans l'Hlinalaya anglais, près duSutiedge^ 
le a8 novembre 1 83 1 . 

Il y a bien loBg-temps que je ne vous ai écrit, 
mon cher Prosper, mais Tous-mêrae avez été bien 
plus négligent encore. 

Je suis au bout de mes aventures sans doute. C'est 
chose si rare de ce côté du Sutledge, que je n'ai 
guère de chances d'en reijcontrer désormais: Elles 
ne m'ont pas manqué hors des possessions anglaises; 
et comme aucune d'elles n*a eu d'issue fâcheuse, 
malgré le préambule suspect de quelques-unes, je 
ne regrette pas d'avoir fait connaissance avec les dés- 
agrémens orientaux du genre ambulant. 

En revenant deCachemyr j'ai vu àUmbritsir la fête 
du Desserré. C'est sans doute la plus magnifique de 
tout l'Orient. Je me suis donné les gants de refuser 
la plus pittoresque des vicQ - royautés, celle de Ca- 
chemyr, aux appointemens de deux lacs par an 
(5oo,ooo francs), bêtise suivant les uns, et selon 
d'autres acte d'éminente sagesse, et tel qu'il conve-, 
nait à l'Aflatoune-El-Zen^an-Bocrâte , Aristoûne-El- 
Fllringuistane , etc. 

Mon refus dicté par la prudence a exalté encore ma 
réputation de sagesse; Ru njet depuis m'a considéré 
comme un animal tout-à-fait à part et que Ton ne sau- 
rait trop honorer. Si jamais vous pensez que pour faire 
de jolis contes exotiques il convient de passerleRhinet 
rindus, comptez, mon cher» sur toute ma protection. 
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Malgré le crescendo des égards de RuBJet, je trouve 
néanmoins charmant d'être revenu chez les perfides 
insulaires. Mon hote^pour le présent est un aimable 
garçoQ^ le mieux rétribué de tous les capitaines 
d'artillerie du monde sublunaire , roi des rois plus 
qu'Agamemnon ne l'était, sans Achille pour lui^ré-- 
sister parmi tous les petits rajahs montagnards, ses 
vassaux. Un régiment de gourkhas assure sa souve- 
raineté absolue, de la Jumna au Sutledge. Ce ma^n^ 
il me fit la politesse d'une grande revue, exercice à 
feu, etc., etc., pour me prouver qu'il connaissait 
quelque chose à son métier inciden tel de colonel 
d'infanterie, ce que je lui contestais; mais il exigea 
que je fusse à cheval , en grande tenue A'aflcUoune 
( habit noir européen ) , attendu qu'il me réservait 
tous les honneurs dus à un officier-général qui ferait 
l'inspection de son corps. Je passai le temps de la 
revue à être sur le point de tomber à bas de cheval, 
et quand mon artilleur eut fait faire à ses mille 
, coquins toutes leurs drôleries, il conclut par une 
marche de front sur le guidon qui me servait de 
poste, ses gens présentant les armes, lui me saluant 
de son épée, et me criant : «Now, Jacquemont, take 
off your bat and make a speech ! » Il blaguait : mais 
je le lui rendis avec usure. Avec le plus grand sang- 
froid, et du ton approprié aux j^peecA^^d'inspectiop , 
je lui commençai en anglais une histoire sans queue 
ni tête, qui compromettait tellement son sérieux 
qu'il fit battre les tambours et rompre les rangs sans 
en attendre la fin. -7- Après huit mois de solitude 
absolue , toute gaieté m'est bonne, — même celle des 
Anglais. Je les vois sans doute pour la plupart avec 
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plus d'avantage qu'ils ne se sotrt montrés à voos. J'ai 
un bonheur tout particulier avec errx. Au reste, il 
n'y a pas grande vanité à tirer de ce succès. Ils s'en- 
nuient tellement seuls avec eux-mêmes, dans^ leurs 
stations reculées, que toute figure nouvelle est pour' 
eux. une bonne fortune. 

Ceux d'entre eux qui restent garçons, dans llnde 
surtout, ont ttne manière d'être qui n'est pas notre 
bonhomie : niais ils sont bien plus good fello^K^s que 
nous autres de trente à cinquante. Deux atrtres amis 
partagent avec môî l'hospitalité du capitaine Ken- 
nedy ; c'est un camarade artilleur, etTex-résirfent de 
Lucknow, la plus grande place de l'Inde. Je ne sais 
comment, «^ do manage it, but on nous emporte 
fous les soirs suffoquant de rire. 



A MADAMF VICTOR DE TRACY, A PARIS (i). 

Subhatoo, dans THiinalaya anglais, i*' décembre i83i. 

Je réponds, chère Madaiw, à votre lettre A» 
2fO mars dernier que je reçois seulement aujour^ 
d'hui. Vous me rappelez lia date de la n^iemie que 
vous receviez aîorsr à phts d'un an d^ntervalle r cette 
manière de correspondre est triste en effet , le sou- 
venir ayant tout le temps de se perdre. Mais à hà 
distance où nous sommes, rfans l'impossibilité de 
s'écrire par demainde et par réponse, le seul moyei^ 
de se rencontrer c'est d'aRer au-devant l'un de l'autre, 

(i) Voir la noie de la page 76 du tome I. 
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et de recoHUïieDcer souvent ces sortes de voyages : 
il ne faut pas attendre que Ton ait reçu une visite 
pour la rendre. 

Quand vous lirez ces lignes, le temps aura efïacé 
l'amertume des regrets que vom laisse la grande 
et douloureuse perte qui venait de vous frapper 
quand vous m^écriviez. J^étais bien jeune lorsqu'un 
malheur semblable m'atteignit : vous devez vous en 
souvenir. Mais il me semble qu'elle n'en fut que plrts 
cruelle. Les affections de Tenfance se parta^nt peu : 
le hasard d'une adolescence innocente jusque sur le 
seuil de la jeunesse , ne m'avait encore laissé con- 
naître le bonheur d'aimer que dans le sentiment de 
l'amour filial. Cette faculté d'aimer était encore là 
tout entière, et je crus perdre tout à la fois ! 

Je ne sais, mais je croirais que quand le malheur 
vient nous surprendre au milieu de notre carrière , 
alors que la sensibilité complètement développée 
dans toutes ses formes , s'est exercée successivement 
sous chacune d'eHes, il doit être moins affreux. 11 
est des coupables qu*un châtiment barbare révolte, 
endurcit, fait nigîr contre leur peine. — Eh bien! 
pourquoi ces douleurs déchirantes du mal moral sur 
la terre ? L'ame navrée ne s'^endurcit-elle pas aussi 
quelquefois par un malheur dont la justice est im- 
compréhensibîe à notre intelligence? Pardon de vous 
parler ainsi, à vous qui avez pleuré si jeune ; pardon , 
il vaut mieux ne jamais penser à ces choses. 

Dpns le monde que nous connaissons, il n'y a pas 
de vitalité qui ne soit au-dessous dé l'espérance ; et 
la vie la plus heureuse que je puisse concevoir est 
celle que l'espoir n'a pas abandonné un seul instant. 
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Heureux , mille fois heureux ceux qui peuYent 
croire et espérer. Heureux aussi l'enfant qui a pu 
embellir les vieux jours de ceux qui ont soigné sa 
jeunesse ! Quel adoucissement cette idée ne doit-elle 
pas apporter à votre peine ! 

J'aurais mieux fait peut-être de ne pas voiis écrire, 
si je n'ai fait que vous affliger davantage. Mais croyez 
que je m'affligerai toujours avec vous. Femme, je 
m'associe de toute mon ame au bonheur que vous 
trouvez dans votre mari, dans vos filles, dans toutes 
les qualités dont le hasard vous a comblée. 

Adieu , chère Madame , adieu. 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Bussée, dans le pays des Sykes protégés, à a4 milles au nord d*ÛmbaIa, 
le 5 décembre i83i. 

D'abord, mon bon ami, excuse l'épaisseur du pa- 
pier. Pour peu que je sois causeur, cette lettre pèsera 
un kilogramme ; mais comme , d'ici à Calcutta , c'est 
John-Bull qui paie , et de là à Paris notre estimable 
public , peu importe. Puis je n'ai pas l'embarras du 
choix. 

C'est le diable que l'excessive lentelir de notre 
correspondance ! La seule compensation à cet ennui, 
c'est sa sûreté depuis que nous avons adopté la voie 
du ministère de la marine. 

— Commençons par les affaires. 

Je regrette fort que la décision ministérielle du 
mois d'octobre i83o, qui m'a accordé un supplé- 
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ment annuel de quatre mille francs à mon traitement, 
n'ait pas été rigoureusement exécutée et qu'on ait 
borné son effet au dernier trimestre de ladite année, 
ce qui ne fait en tout que neuf mille francs* Car 
l'envoi de mes collections va me coûter bien de l'ar- 
gent, et la campagne de i83â sera fort chère. Je viens 
de m'apercevoir que je devais trois mois de gages 
à mes gens, huit mois à d'autres. Il m'en cuira à 
Delhi , où de plus il me faudra acheter un cheval. 
J'en ai trois pour le présent. L'un, mon soi-disant 
persan, qui m'a porté ici de Calcutta; drôle qui 
m^a jeté une trentaine de fois par terre, avant que 
j'arrivasse seulement à Bénarès, et qui m'a mangé en 
i83o et i83i plus du double de sa valeur, pendant 
les six à sept mois d'oisiveté dont il a joui à la plaine 
tandis que j'étais dans les montagnes. Puis le fameux 
gbounte du rajah de Mondi, qui est excellent dans 
son espèce; mais en vérité, je n'en ai que faire pour 
aller à Bombay : je le réforme donc aussi. Enfin mon 
cheval d'escadron, celui que je monte depuis Lahore, 
a perdu son allure agréable; il continue à se dresser, 
et n'a plus de bouche; de plus, comme tous les che- 
vaux des seigneurs punjaûbis , habitué à ne manger 
que du sucre, son entretien me coûte le double d'un 
autre. Je vais donc le renvoyer à M. Allard. 

Or, le moins qu'il puisse m'en coûter, pour un 
remplacement général , c'est douze à quinze cents 
francs : et cela attendu que je ne suis pas fier ; car si 
je voulais choisir un cheval dans un régiment de ca- 
valerie de la Compagnie, il me faudrait le payer huit 
cents roupies ou deux mille cent francs, prix au- 
quel les officiers sont admis à faire un choix de ce 
If. i3 
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genre. Il y a près de Delhi deux haras que mon ami 
M. William Fraser connaît comme ses poches; et je 
Tai prié d*y faire mon affaire. 

J'ai été pour M. Allârd l'occasion de dépenses 
assez nombreuses ; et comme, malgré ses cent ou 
cent cinquante mille francs de traitement par an , 
il n'est pas plus riche que moi depuis la banque- 
route de M* Palmer ( le plus célèbre des banquiei^ 
de l'Asie; il faillit à Calcutta, il y a vingt mois, pour 
la modique somme de soixante - quinze millions 
de francs), cherchant les moyens de lui faire queU 
que cadeau , j'ai imaginé tout simplement de lui 
envoyer im billet de loterie qui me coûte cent vingt- 
huit roupies et peut lui en gagner cent soixante 
mille. Il faut te dire qu'il y a, chaque semestre, à 
Calcutta une loterie composée de six mille billets à 
cent vingt-huit roupies la pièce , réglée de telle sorte 
qu'un douzième seulement du capital des mises reste 
à la banque. Cette somme sert à couvrir la dépense 
de diverses institutions bienfaisantes. Ce n'est qu'uA 
prétexte pour sanctifier ce jeu, et permettre aux 
dévots d'y jouer; ce que tous font, ainsi que les non- 
dévots. Le nombre des officiers civils et militaires 
dans toute Wnde est d'environ six mille, autant 
que de billets. Il en est peu qui, dès le jour de leur 
arrivée dans l'Inde jusqu'à celui de leur départ, ne 
s'imposent volontaii^ement cette contribution semes- 
trielle de cent vingt-huit roupies. Entre nous; quand 
j'ai fait acheter un billet pour M. AHard , Fidée m*est 
venue de faire comme les autres, et des roupies de 
mon bon ami Runjet-Sing d'en faire aussi acheter 
un pom' moi. 
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W^m mè voici tràs-embarmssé ^ et tu vj» rire cér* 
tàineméftt de mon embarras* Il me parait inéritable 
de gs^gt)^ le gros lot , cent soixante mille roupies; ou 
au moine le second , quatre-vingt mille : c^e8t*à^ire 
cinq cent mille ou deux cent cinquante mille francs; 
Que diable ferai-je de cet argent? Si je te l'envoie, k 
mon retour on me demandera: Oùdoncavez-vousvolé 
cet argent ? Quel rajah a vez-^vous dépouillé? etc., etc* 
En'sorteque je fois des vœnx pour que mon numéro 
sorte en blanc. 

La seule considération qui pourrait me justifier pu^ 
bliquement et lue Éaiire avouer sans embaiTas l'origine 
de mes vingt^citiq mille livres de rente, c'est l'origine 
de mes cent vingt-huit roupies mises à cet hameçon; 
lesquelles^, comme de raison^ proviennent d'un de 
ces sacs monstrueux que Runjet-Sing m'envoyait de 
temps à autre. Rien n'est plus loterie que le caprice 
ou la faveur d'un prince asiatique. J'y ai gagné une 
vingtaine de mille francs sans y mettre un sou; 
certes, H m'est permis d'en risquer une bribe pour 
attraper mieux. Thésauriser l'argent gagné de cette 
façon , ce serait faire charlcmagne. Assez de cette 
folie. 

M* Maddock est tombé malade chez Kennedy 
quand je partageais avec lui l'hospitalité de l'artilleur 
himalayen. Je me suis emparé du malade. Je Pai purgé, 
je l'ai fait vomir, je lui ai fait prendre de la quinine, 
dès lavetnens (chose horrible pour un Anglais), sina- 
pismes, frictions camphrées, etc., etc., etc., et l'ai 
rexms promptement sur ses jambes. Il n'y avait pas 
de temps k perdre ; il avait pris la fièvre des mon- 
tagnes qui est presque endémique dans les basses 
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vallées chaudes et humides tout autour de Subbatoo. 
C'est plaisir que de se déranger pour des gens recon- 
naissans! Si j'allais au Népaul au lieu d'allé à Bom- 
bay, je t'assure que je serais fièrement reçu, car le 
résident à la cour de Khatmandou , c'est M. Mad- 
dock, mon ex-malade. 

J'ai aussi appris à Kennedy à se guérir, sans méde- 
cins, d'indispositions auxquelles il est assez sujet. 
Le fait est que je me crois meilleur médefcin indien 
que la plupart des docteurs de la Compagnie. Quimd 
j'en ai rencontré d'ii^truits, je n'ai jamais causé avec 
eux que de leur profession , profitant ainsi de leur 
expérience ; tandis que , de mon coté, mon camp , 
surtout cette année où il était si nombreux, m'a tou- 
jours fourni tous les jours qnelque malade à trai- 
ter. Sois donc tranquille sur moi , et d^neure per- 
suadé que, s'il m'arrivait de tomber malade , je ne 
me droguerais pas avec moins de succès qu'un aiitre. 
Le choléra-morbus est de la fable. Je ne Pai jamais 
vu, et m^appréte à étonner fort les gens à Paris, quand 
ils m'en demanderont des nouvelles. En repassant 
le Sutledge,j'ai aussi laissé derrière moi toute chance 
de voir brûler ou se brûler une femme. Mais, comme 
ce n'est pas une chose plaisante en Europe que le 
choléra , un mot de sérieux sur lui : il attaque 
quelquefois les grandes villes indiennes , et fait des 
ravages assez grands dans la population indigène: 
— les Européens en sont rarement victimes, les 
gentlemen surtout^ mais les soldats des corps euro- 
péens, tous Irlandais, tous perdus d'ivrognerie, y 
succombent en grand nombre. Tu vois que cela 
ne me regarde pas du tout. Au reste, il est bien en- 
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tendu que s'il lui plaisait de régner à Bombay, au 
mois de mai prochain./ je ne lui disputerais pas le 
séjour de cette ville, et me tiendrais ailleurs à une 
distance respectueuse. 

Je tâcherai de profiter, quand il en sera temps, de 
ton conseil sur la convenance de retourner en Eu- 
rope pendant la saison chaude. En vérité, la per- 
spective des hivers parisiens m'ébouriffe un peu. Ici, 
dans. la plaine si unie de l'Inde, 3o'' de latitude, avec 
des orangers et des dattiers de tous côtés , des cannes 
à sucre, des bananiers, manguiers et autres produc- 
tions tropicales, je t'écris au coin du feu dans une 
mauvaise baraque | construite pour la commodité 
des malades qui vont chercher du froid à Semla. Ce- 
pendant je suis habillé dans mon déguisement d'ours 
blanc du Thibet , avec de la flanelle par-dessous, et 
par-dessus une loiigue et large ceinture deCachemyr; 
et quoiqu'il soit midi, sans un nuage, dans une mai- 
son ou plutôt dans une espèce de maison, je me ra- 
tatine au co'm du feu. Vêtu de la sorte, j'ai fait, ce ma- 
tin f plus de la moitié de la route à pied , parce qu'à 
cheval j'avais trop froid aux pieds. Cette disposi- 
tion frileuse est admirable dans un pauvre diable 
qui marche le nez au cap Comorin ; — mais si elle 
se prolongeait au-delà, force me serait d'arborer à 
Paris la douillette de soie puce ouatée , au risque 
d'être pris pour un abbé. 

J'ai quitté Subhatoo avant-hier, dans l'après-midi; 
et si tu regardes la carte, tu verras que j'ai fait dili- 
gence dans la vallée de Pinjore que j'ai traversée , 
sans m'en ressentir, au nez et à la barbe, de la 
fièvre quarte qui y fleurit à peu près toute l'an- 
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née. Pour réparer le tetrips perdu à Subhâtoo 
(M. Maddock ne l'appelle p^s perdu) ^ j'irai demain 
à Umbala : c'est une bien longue journée dans 
l'Inde que vingt-quaire milles anglais ou dix lieues 
de poste. Tu serais de mon aris et de l'aTis géné- 
ral à cet égard , si tu voyais le dos écorché des 
chameaux affamés qui portent une partie du ba- 
gage, les chars et les bœufs qui traînent le reste; 
si tu savais la nécessité de tout ouvrir, délier, dé- 
placer le soir; refermer, rattacher le matin, etc., 
etc., etc.; en cette saison, c'est un charme, parce 
qu'il fait halntuellement le plus beau temps du 
monde; mais, quand vient la pluie , c'est la grêle et 
la débine. Tu en as tàté dans ton métier; je fen 
épargne donc les phrases. 

C'est l'agiotage sur l'indigo qui ruins toutes les 
maisons de commerce à Calcutta. Si elles voulaient 
se borner aux bénéfices de leurs commissions , 
toutes feraient de bonnes affaires. 11 m'est tou- 
jours agréable d'entendi-e dire que MM. Çruttenden, 
Maekillop et compagnie ne jouent pas à cette rou^ 
Ictte. 

Ma seule objection contre eux , c'est la connais- 
sance d'une quantité de dettes qu'on ne leur paiera 
jamais. Il n'y a rien de si commun dans l'Inde que 
de devoir cinquante mille, cent mille roupies, le 
double même; et les débiteurs sont souvent des ca- 
pitaines à six cents roupies par mois , des chirur- 
giens à mille ou douze cents roupies; tout cela par 
la rage de dépenser au-delà de ses ressources. Le 
principe du public est que les banquiers de Calcutta 
sont un tas de voleurs, et que c'est pain bénit que 
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d6 les frustrer. Ce» Anglais si fiers ^ si chatouilleux 
s^r Thonneur^ se laissent traîna devant la cour 
royale de Calcutta pour des dettes véritablement 
honteuses ; car elles ne pourraient aroir d'excuse 
que dans Tinsanité des débiteurs. 
, Voici comme ils raisonnent : 

Je suis un ErigUsh gentleman^ c'est-à-dire un des 
animaux les plus brillans de la création. 

J'ai quitté les joies de l'Europe^ les charmes de 
la vie de £amiUe; j'ai dit adieu à mes amis pour 
yeAir habiter ce chien de pays. 

Ergo 9 j'ai le droit y par compensation ^ d'être 
admirablement nourri, abreuvé, vêtu ^ logé, voi-» 
turé,etc., etc. 

£tsi mesappointemens n'y suffisent pas, je m'en«» 
detterai pour faire f^ce à cette nécessité. 

Au plus grand nombre il semble qu'ici English 
gentleman qui boirait de l'eau perdrait sa caste, de- 
viendrait paria, comme l'Hindou qui boirait un verre 
de vin y ou le musulman qui mangerait une tranche 
de jambon, Je dois croirç que c'est de même en An^ 
gleterre. Les gentlemen de l'autre côté de la Man^ 
che ont besoin de recevoir du peuple une forte le-* 
çon de politesse ^ pour apprendre qu'un gentleman 
peut faire un mauvais dîner sans en mourir^ et por-* 
ter un habit retourné sans prendre la gale. Au reste, 
le four chauffe de ce coté'là. Toi et moi sommes 
destinés à voir crever la bomb^. L'abolition des 
bourgs pourris n'y fera pas plus que l'émancipation 
des catholiques en Irlande. Ce dont iés Irlandais 
avaient besoin avant tout, avant l'égalité des droits po- 
htiques surtout, c'étaient des poifUmcs^dc-lerre à mâu- 
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ger ; l'éinançipation ne leur en a pas mis une de plus 
sous la dent. Ce qui manque au peuple anglais au- 
jourd'hui, c'est du pain. Il a la bonhomie de croire 
qu'un parlement réformé lui en donnera : sottise , 
erreur dont il se désabusera bientôt à l'épreuve de 
ses nouvelles lois électorales. Je ne troquerais pas 
l'avenir delà France cpntre celui de l'Angleterre d'ici 
à trente ans. 

De peur que nos gazettes ne te fassent un mons- 
tre d'une mouche qui bourdotine autour de Calcutta, 
laisse-moi te dire qu'une bande de coquins, faquirs, 
mendians, gens sans aveu ou sans emploi^ et d'ail- 
leurs tous musulmans, a pillé dernièrement quel- 
ques villages sur la rive gauche de l'Hoogly. Elle 
a rossé lesbeurkondars et les tchaokidars (gendarmes 
et gardes-champétres ) du district, et s'est grossie jus- 
qu'à deux mille hommes au moins, armés de sabres,, 
piques, bâtons, fusils à mèche. Un régiment d'in&n- 
terie (indienne) a été expédié contre les moulabis 
(appellation religieuse que les voleurs se sont don- 
née) avec une centaine de cavaliers et deux pièces 
d'artillerie légère. On en a tué et pris beaucoup dans 
la première, rencontre ; une seconde affaire fera le 
reste. Tout cela se passait à dix ou douze lieues de 
Calcutta. 

Adieu, cher Porphyre. Quelle admirable chose 
que mes mauvais dîners ambulans : un poulet dur 
comme du bois, des galettes grossières, et de Teau 
pour boire ! Me voici redevenu, après deux jours de 
ce régime frugal , l'homme que j'étais avant de pas- 
ser quinze jours avec Kennedy, qui m'eût rendu 
malade infailliblement si j'eusse prolongé chez lui 
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mon séjour. Les Anglais n'ont pas de conversa^- 
tion, et Us restent à table des heures entières après 
dîner ^ en compagnie de nombreuses bouteilles , qui 
circulent' continuellement. Le moyen de ne pas 
boire ? Le désœuvrement seul peut faire lever le 
coude. Je fumais comme un^e machine à vapeur 
pour laisser passer les bouteilles sans les dévier de 
l^ur orbite elliptique autour de notre table ovale. 
Mais force m'était de hurler avec lès loups. De là , 
sommeil laborieux ; pesanteur dans les idées le len- 
demain matin; nécessité de galoper une couple 
d'heures, comme les Anglais , pour venir à bout de 
digérer et précipiter le dîner de la veille. J'ai donc 
résolu de garder mes moeurs sauvages lorsqu'il m'ar- 
rivera de mouiller dans quelque port de la civilisa* 
tion anglaise, et de boire mon eau et mon lait, de 
manger mes galettes, entre des convives qui sou- 
riront à la vue de ma mauvaise chère. Quel plaisir , 
mon ami, ce me sera de dire adieu à ce système, lors- 
que nous serons tous réunis à la petite table ronde 
^ notre vieux père, en devoir de bien faire en face 
d'une bonne soupe, d'un gigot de mouton^ et de 
quelques bouteilles qui auront eu la patience d'at- 
tendre à la cave jusqu'à mon retour. 

Delhi, le ai décembre x83x. 

Mon cher Porphyre, j'ai trouvé ici, ou je suis ar- 
rivé le i6 au soir, quatre énormes paquets de lettres 
qui m'y attendaient. Aucune des précédentes ne man- 
que depuis deux ans; je vais y répondre au fur et à 
mesure. Je t'envoie ce que j'ai déjà de prêt pour toi. 
Ceci n'est qu'un mot, parce que le jour tombe. Sache 



Digitized by 



Google 



2oa caRmESPON0Am29 

donc que je suis à merveille; (]ue je suis arrivé à 
temps pour passer trente^siK heures avec lord et lady 
William; que je sois enchanté d'eux; que dans dix 
jours je partirai pour Bombay^ quand j'aurai mis à 
flot, sur la Jumna, mes cûlleotions, que l'on habille 
ici de fer*»blanc et de bois dur, sec^ épais d'unpouce^ 
Je t'aime et f embrasse de cceur. 



A M. JÀCQUEMONT PÈRE , A PARIS. 

• Busiée, ÇQtra Subhatoo et Umbfila, le 5 décembre i83i ; 
- ( expédiée le x o janvier de Delhi ). 

Il y a peu de jours ^ mon cher père y que je vous ai 
expédié de Subhatoo une langue lettre, oommencéeà 
mon départ de Gachemyr , et continuée à diversea 
reprisés pendant le reste de mon voyage au-delà du 
Sutledge, terminée enfin au port de Semla , chez le 
capitaine) Kennedy. Porphyre vous dira pourquoi 
j'ai usé de son hospitalité plus long«temps que je nt 
me l'étais proposé, et qu'il ne convenait à la suite de 
mon voyage- 

Votreno a 5, du i3 mars dernier, m'est parvenu k 
Subhatoo le i" décembre, et de ses trois longues pages 
il n'est pas une ligne qui ne m'ait fait plaisir. Il est 
charmant de passer ainsi , à notre satisfaction mu- 
tuelle, le temps de notre séparation. 

Vous me demandiez, en commençant votre lettre,où 
j'étais ce jour-là? c'était le i3 mars. Eh bien! j'arrivais 
à Iiahore,je me promenais dans iiujardindesMilleel 
une Nuits, seul , pourréver à ma bonne fbrtHne, ou 
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donnait kbraaàVexcellent homme qui m'a vait invité 
à y venir du fond du TbibetJe débutais à la cour de 
Ruiijet'Sing, et sortais^ de cette première entrevuey 
charmé du prince syke. Dans Tétégant salon du pe- 
tit palais qui me servait de demeure, je trouvais, en 
revenant de chez le rajah , une table servie avec luxe 
et ayec goût , selon la mode française ; et , par une 
aindâble fiction , j'en faisais les honneurs à ceux 
mêmes qui l'avaient fait dresser. Une troupe choisie 
des amasones cachemyriennes du roi venait , par ses 
ordres, me donner l'amusement du concert et du 
ballet. Le concert , je vous Tabandonne : la musique 
de l'Orient est un des bruits les plus désagréa^ 
blés que je connaisse; mais la danse lente, cadencée 
et voluptueuse de Delhi et de Cachemyr, est une des 
pantomimes les plus gracieuses qui se puissent exé^ 
cuter. Je conviendras aussi que mes danseuses cache- 
myriennes avaient un pouce de couleur sur le vi- 
sage , du Vermillon sur les lèvres, du rose et du blanc 
sûr les joues ^ du noir autour des yeux. Mais ce bar- 
bouillage était fort joli ; il donne un éclat extraordi- 
naire aux yeux déjà si beaux, si extraordinairement 
grands des femmes de l'Orient* 

Et comme les danseuses de Lahore sont tout aussi 
vertueuses que celles de Paris , il est inutile de vous 
parler davantage du 1 3 mars dernier* 

Un an auparavant, et à pareil jour, si j'ai bonne 
mémoire, je disais des études de révérences devant 
l'ombre du Grand -Mogol, à Delhi. Que penser du 
i3 mars avenir? 

£n jetant un coup d'oeil paternellement complai- 
sant sur le début de mes grandeurs ambulantes à 
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Seran , vous me demandez ce qixe j'ai fait du pré- 
sent du rajah de Bissahir: de son sac de musc. £h 
bien! j'ai fait le républicain, selon la pensée de Mon- 
tesquieu; j'ai fait abnégation de moi-même. Le 
musc du rajah pue au fond d'une malle de cach&- 
myrs^ traitée avec aussi peu de cérémonie que lui. 
Quand il fait assez froid pour que je m'enveloppe 
d'une ceinture^ c'est d'une autre malle de schalls, 
non infectée y que je m'en fais donner une. 

M. de Melay lisait à la mer le livre de M. Maries (i) 
dont vous me parlez; mais il m'en disait tous les 
jours tant de mal, que je reculai devant sçs six vo- 
lumes. Ils vous ont confirmé y me dites-vous , dans 
votre mépris pour la littérature ancienne de l'Inde. 
Mais vous me demandez si l'on sait assez bien le sans- 
crit pour sentir toutes les beautés de la poésie my- 
thologique des Indiens : à cela , je répondrai que , 
sauf erreur, M. Horace Wilson est le seul Européen 
dans l'Inde qui sache parfaitement le sanscrit. Il 
n'y a qu'un des bramines de Bénarès qui *le sache 
mieux que lui ; et quelles que soient nos prétentions 
nouvelles à la connaissance de cette langue et celles 
des Allemands^ même sans en excepter le baron 
d'Ëckstein, je crois qu'aucun des ; deptes de l'Europe 
n'en sait le quart de M. Wilson. Celui-ci, comme de 
raison, dit qu'il est superbe , comme fin et comme 
moyen: que la structure grammaticale de cette 
langue est admirablement logique, ingénieuse, par- 
foite; et que sa littérature , exclusivement poétique, 



(i) Histoire géoérale de Tlude ancienne et moderne, depuis Tan 3,000 
avant Jésus-Christ jusqu'à nos jours; 6 toI. in«8. Paris, i8«8. 
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par la forme comme parle fonds , est également digne 
d'admiration. 

Je crois mérités et sincères les éloges donnés à 
rinstrument ; mais je suspecte la bonne foi de ceux 
accordés aux ouvrages. 

Il n'est pas douteux pour moi que lés bramines 
n'aient possédé beaucoup de connaissances qui leur 
sont maintenant étrangères. L'Inde, à cet égard , res- 
semble à l'Egypte, et la ressemblance ne se borne 
pas là , entre les deux pays. 

Vous êtes curieux de cohniiitre le degré d'instruc- 
tion que possèdent aujourd'hui les hautes classes 
dans l'Inde centrale. Je pourrais, sans leur faire 
tort , anticiper sur la suite de mon voyage , et vous 
assurer d'avance que, généralement, elles sont aussi 
ignorantes que les classes inférieures; mais j'aurai 
sans doute occasion de voir bien des seigneurs raje- 
poûtes etmarattes, dans l'aAnée qui vient. Alors je 
vous dirai ce que j'ai vu. L'Hindostani est, de Delhi 
à Seringapatam, la langue colloquiale des cours, 
comme le persan, la langue écrite de leurs chancelle- 
ries : je parle maintenant la première avec une 
grande facilité, et comprends passablement la se- 
conde. Ainsi ma curiosité ne sera ni sourde nimuette, 
quand je trouverai, dans la suite de mon voyage , 
l'occasion de l'exercer sur cet objet. 

Le Journal des Débats y que vous m'avez envoyé , 
ne m'a rien ap'pris que je n'eusse lu déjà à Clache- 
myr, au mois de septembre , dans le Constitutionnel. 

J'ignore quand et comment finira la domination 
anglaise dans l'Inde; mais ce dont je suis très-certain, 
c'est que les pauvres Tartares n'y seront pour rien. 
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L'Iode, 60US un point de vue miliuire, est trop civi* 
Usée pour avoir rien à redouter des hordes à cheval 
^uTurquistân » même quand elle n'aurait pas d'o£Ëi- 
cier& européens pour commander ses soldats. Voyez 
Runjet-Sing, il n'a que vingt-cinq nulle hommes de 
troupes bien disciplinées : aveo cela il fait trenàbler 
tous ses voisins du nord ! 

La puissance anglaise dans l'Inde ne périra pas, je 
pense, par une agression étrangère. De la force phy- 
sique, les Anglais en auront toujours plus qu'op 
ne pourra leur en opposer sur le Sutledge ou sur 
rindus ; mais leur force matérielle n'a d'autre base 
qu'une force, morale, aujourd'hui très-puissante, 
mais qu'un caprice peut ébranler. Alors tout croule 
k la fois! Quel événement produirâce choc?,., le ré*- 
veil de Tesprit religieux, sans doute. Cela pourrait 
être demain , comme cela n'arrivera peut-être pas 
avant un siècle. Mais quoi qu'il y ait à dire là-dessus, 
je vais, mon cher père, en vous souhaitant le bon- 
soir (car il est fort tard), m'endormir avec la même 
certitude de retrouver demain matin toutes choses 
comme elles étaient aujourd'hui, que vous pouvez 
avoir à Paris. Je erois même mes cliances d'un len- 
demain semblable à la veille, bien plus grandes que 
les vôtres. 

Adieu, je vous embrasse, et vous aime de tout mon 
coeur. 
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A M. PHOSPEU MÉRIMÉE, A PARIS, . 

Soneeput^ à 3o milles au nord de Delhi, le i5 décembre i83x. 

Mon cher Prosper^ excusez cette grande feuille dv 
foQbcap iofinimeiit peu sélect, Puissiez^vous n^avoir 
jamais à écrii^ sur de tel papier avec une plume de 
paon. Dans l'Inde t elles ont toute la couleur locale 
désirable; mais, à part la couleur, elles ne Talent pas 
le diable* . 

Grande est ma joie de me retrouver chez les An^ 
glais.DeTautre côté du &itledge,dans les montagnes 
surtout, il y a toujours une chance <]e rencontrer 
une bande de coquins arnoés de fusils à mèclie, qui 
vous disent: Onnepassepas; et cette chance fâcheuse 
s'est réalisée assez souvent dans mon voyage. Mon se- 
crétaire, là-dessus^ tirait de sa poche un firman ter- 
rible de Ililn jet-Sing , par lequel il enjoignait à ses 
amés et féaux de la plaine et de la montagne, Don- 
seulement de laisser pa^er et circuler librement le 
Platon de Tépoque , aliàs le seigneur Victor Jac- 
quemoi>t, mais il leur ordonnait de pourvoir de foin, 
de paille, etc., la suite dudit seigneur, et d'obtem- 
pérer à toutes ses réquisitions. Lecture faite de ce 
sublime passeport, les coquins de fusils à mèche di- 
saient fort tranquillement que c'était de l'hébreu 
pour eux que tout cela ; que pas un d'eux ne com- 
prenait un mot de persan ; quils n'étaient pas d'ail- 
leurs les serviteurs de Runjet-Sing, mais de tel on 
tel petit djaguirdar ou zemindar (seigneur vassal), et 
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quHls ne connaissaient d^autres ordres que ceux de 
leur maître ; secouant ]à*dessus la cendre de leur 
mèche , et répétant : On ne passe -pas. Je vous assure, 
mon cher ami, qu'il ne faut pas de médiocres talens 
diplomatiques pour /^OvC^er malgré cela, et que plus 
d'un secrétaire d'ambassade y serait fort embarrassé; 
car quelque nombreuse que fat mon escorte , les op- 
posans se trouvaient d'ordinaire en si grande roaja- 
rité, que c'était seulement par la voie des négocia- 
tions que je pouvais réussira obtenir le passage. Une 
fois seulement , et cela dans l'expédition par laquelle 
je terminai ma campagne au-delà du Sutledge , je ju- 
geai que la force était de mon côté, et je montrai la- 
coniquement, aux ayans fusils à mèche , les longues 
lances très-pointues de mes cavaliers. Ils me saluèrent 
jusqu'à terre, et présentèrent les armes à leur façon 
quand je passai. Je. regrettai presque leur civilité. 
Elle m'ôtait le prétexte d'houspiller, à leurs dépens , 
le corps odieux des fusils à mèche. 

De ce côté du Sutledge, les gens sont fort appri- 
voisés. Nul ne se permet de dire au porteur d'une 
figure passablement blanche cet éternel On ne passe 
pas du Punjaûb. Les Anglais ont tué, dans leurs pos- 
sessions, l'originalité des mœurs asiatiques hors du 
. foyer domestique^ d'un chacun. Elles n'ont plus aucun 
agrément pittoresque; mais à l'user c'est fort com- 
mode. 

J'ai donné aux pierres de l'Himalaya une grande 
preuve d'amour, en quittant pour elles Runjet-Sing 
trois jours ayant son entrevue avec le gouverneur- 
géùéral. Nous autres Indiens, qui ne pensons pas 
moins de cette entrevue que de celle de Napoléon 
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et d'Akxandre sur le ITiâmen , nous nous figurons 
que vos gazettes seront avides des cfêtails que leur 
en donneront celles de Calcutta , comme si Ton s'oc- 
cupait à Paris, du Sutledge, de Roupeur^de Runjet- 
Sing , et de lord W. Bentinck. 

Afin que vous soyez passablement au fait de ces 
choses lorsque vous serez ministre desafÊaires^étran- 
gères 9 prenez une carte.de rkida^ et cherchez tout 
au haut le Sutledge^.au point «où il débouehe des 
montagnes. Si elle est un peu détaillée , vous trouve- 
rez là 9 .sur la rive gauche , Rooper ou Roopor, Ru- 
pur, Ropour, Ropur, c'estrà-dire Roupwfy en fran- 
çais. 

En grand, vous pouvez considérer comme appar- 
tenant aus Anglais tout le pays wr la rive gauche 
du Sutledge, et plus basl'Indus, lorsqu'il a re^ la 
première de ces rivièr€|S. 

C'est une mauvaise ligne de défense militaire. 

L'Indus, au contraire ^ surtout dans la partie 
moyenne de son cours , entre Attpck et Deyra-Ghazi- 
Khan, en serait une excellente. 

Les Russes peuvent s'y présenter en force sans ren- 
contrer presque aucun obstacle sur leur route. Ils 
traverseraient la Perse en se .promenant; et l'Afgha- 
nistan , divisé depuis une vingtaine d années en une 
multitude de petites principautés indépendantes ex- 
trêmement faibles , serait hors d'état de les arrêter 
un jour. Il est d'ailleurs indubitable que les Afghans 
grossiraient volontiers une armée quelconque qui 
marcherait à la conquête de l'Inde* C'était l'ancien 
métier des Afghans , que de piller l'Inde; ils en re- 
prendront la route avec joie. 

11. . ' ï4 
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Ordre est donc venu ici ^ de Fbonorable cour des 
Directeurs, dm se ménager^ par uti trmiié avec tes 
Amtrs du St»d et avec Ruâjet*SiDgy la natigatkm de 
rindus, afia d'y porter de Bombay, et à la vapeur, 
des armées anglaises , enr cas dé dëmonstrations me* 
xiaçafïtes Êiites parles Rtisses en Perse. 

Led Amira du Siad sont les seigneurs de Tattti, 
Ifyderabad , e^ antres lieux circooToisins de Fem^^ 
bouebure de l'Indus. Us sont indëpendatis depuis la 
dissolution de l'empire afghan. RunietTSing, depuis 
vitigt ans , convoite leur pi^s^ et depuia long-temps 
s'en serait emparé ^ s'il n'avait craint le déplaisir dîes 
Anglais. 

On vient de Eure savoir à messieurs les Amirs que, 
s'ils n'entourent pas de facilités et de protection la 
navigation marchande et militaire des Anglais sur 
rindus, on les laissera à la merci de Runjet^Sing. Ils 
sq sont bâtés de dire qu'ils étaient les esclaves soumis 
de la vieille Dame de Londres , et qu'ils se feraient 
un plaisir et un devoir d'établir des chantiers sur les 
bords de leur fleuve, ponr £purnir aux bateaux à va- 
peur anglais. 

En cas de menace tosse, c'est sur la rive gaudie 
de rindus que les Anglais , remontant ce fleuve , 
iraient prendre position ; par conséquent dans lies 
possessions de Runjet. 

L'entrevue de Roupeur avait pour but, sans doute, 
de cimenter plus fortement l'union, des deux puis- 
sance^, de flatter la vanité de Runjet par les égards 
que lui a témoignés le maripro tempore delà vieille 
Dame, et dé le mieux disposer à faire avec elle un 
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tmié d'allumée défensive contre tCNit iadiaorf t qm 
viendrait da Hord ou de TOtiesl. 

On a déjfenéé pont" cette fais quantité de bêaiix et 
bons kcsi sans avancer la beâO|pDed*uii ioUa. 

Riinjet promettra, signera, jurera tout ce qu'on 
voudra , et quand les Russes viendront^ ai jamais ils 
viennent, ce que je ne crois {Mis prochain , il se re- 
gardera tout aussi libre d'agir à sa Êmtaisit que noua 
l'avons trouvé bon de S. M. G. après la prise de Ca- 
dix par le hérM du Trocadéro. 

S'il croit qu'en aidant aux Russes , ceux-ci peuvent 
réussir à déloger de Tlnde les Anglais, sans aucun 
doute il les aidera, bien persuadé que cas nouveiaux 
venus ne sauront garder leur conquête , et qu'alors 
viendra son tour, à lui Ruhjet , pour tenter la con- 
quête de toute l'Inde. ]1 est déjà uù peu vieux et 
bien cassé pour i^hever une telle besogne; et pour 
peu qti'une <Ë2aine d'années se passent avant de la 
commencer, il y succombera s'il l'entreprend. 

Sincèrement allié anx Anglais , Runjel ôterait avx 
Russes toutes chances de succès. La dupem du ca* 
binet de Calcutta consiste à croire qu'il existe des 
moyens diplomatiques de s'assurer de la fidélité dii 
roi syke. ' 

Le gouverneur-général lui a donné de belles fêtes, 
que Runjet n'a pas. rendues avec moins de amgnifi- 
cence. Les journaux de Bombay et de Calcutta, de- 
puis un mois, ne parlent d'autre chose. Ces misères 
sont pour eux de la politique transcendante. Il n'y a 
pas dé style assez noble pour les raconter. Ils se 
voient ainsi dans l'impossibilité de peindre le prince 
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syke par ses traits les plus caractéristiques. Aucune 
des gazettes, par exefmple , n'a osé dire que dans la 
seconde visite à lord William Bentinck, Runjet pissa 
fort gravement dans un coin de la superbe tente où 
il se trouvait avec lord William et toute la cour du 
gouverneur-général. 

En marchant avec lui à cheval , à la tête de son ar- 
mée, pour venir à Roupeur, je l'avais vu invariable- 
ment descendre de cheval à mi-marche, et faire la 
chose contre son parasol , que le porteur abaissait 
pour l'occasion , cela sans s'interrompre aucunement 
dans la phrase qu'il avait commencée, soit avec moi, 
$oit avec l'envoyé anglais. 

. A vingt ans il faisait bien autre chose , à midi , dans 
les rues de Lahore, sur le dos de son éléphant, avec 
«ne fille appelée Moura , qu'il aimait éperdûment. 
Cette fille était musulmane, et, comme toutes celles 
de sa religion et de son métier, elle fumait le houka. 
Or, vous savez , ou rie savez pas , que les Sykes ont 
la même horreur du tabac que de la chair du bœuf. 
Personne ne s'avise de fumer en présence du plus 
chétif seigneur syke. Éh bien, ce pauvre Runjet al- 
lumait lui-même le houka de sa maîtresse; il man- 
geait son opium tandis qu'elle fumait sur l'éléphant; 
et quand ils avaient fini tous deux , au nez et à la 
barbe de toute sa cour et du bon peuple de Lahore, 
il recommençait avec elle ses expériences de phy- 
sique expérimentale. 

Le dos de mes chameaux n'est qu'une plaie ; mes 
bœufs sont tous boiteux ; et ce sera une 'grande 
proiiesse si avec cet équipage je puis déjeuner après- 
demain à Delhi. Il me tarde bien d'y arriver; car 
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j'ai toute raison d'espérer y trouver deux paquets de 
lettres de France ; et les dernières que j'ai reçues 
sont du mois de mars. 

Écrivez-moi, contez-moi ce qui est advenu de 
tous nos amis depuis le mois de juillet i83o. Quel- 
ques nouvelles du monde littéraire, s'il n'a pas été 
absorbé jusqu'au dernier par la politique. M. Gérard* 
est-il toujours premier peintre du roi ? Quel est ce 
M. Cavaignac dont je n'avais jamais entendu parler, 
et qui , sans dire gare y a fait à la Cour royale un si 
magnifique discours? que deviennent les Sclieffer? 
les Thierry ? les Globistes et les globuleux ? le baron de 
Saint-Lazare et le baron de Stendhal ? une belle dame à 
laquelle vous m'avez dit que j'avais fait grand'peur 
un matin qu'il pleuvait fort ? 

Écrivez, mon cher ami, de votre plus grosse 
plume et sur le plus fort papier j car c'est John-Bull 
qui paie les ports de lettres : et vous voyez que je ne 
m'en gêne pas. 

Je voudrais grossir ce paquet d'une couple de 
feuilles ppur madame Mérimée; mais j'ai été trop 
bavard avec vous. Force m'est de reprendre ma be 
sogne. Dites-lui cependant que du substantif TTtaAo- 
gany-f acajou, nous avons dérivé dans l'Jnde le 
verbe mahoganise qui exprime noA-senlement l'al- 
tération du teint, mais la momification radicale de 
l'individu, et assurez-la que, pour servir depuis trois 
ans de but aux rayons du soleil des tropiques , je ne 
suis pas trop mahoganised. Si j'allais à Londres, je 
n'aurais aucune chance d'être admis à Ylndian club^ 
tant je suis frais. 
•P, 5. Nonobstant cette fraîcheur dont je me vante, 
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voici) ce me semble^ une preuve de moliagunisation 
fort honaéte. I| y a quatre jours , je passais à Kurnal , 
grande station militaire anglaise sur la frontière syke^ 
Yy descendis chez un jeune officier de itna connais- 
sance dont le régiment donnait le lendemain un bal à 
toute la station. On me pressa de rester ving^uartre 
heures. On me promit que je verrais au bal pluskuti» 
très^jolies personnes. Or, ii y a près de dix mois que 
je n'ai vu de tamw» européenne^ et malgré cela , j'ai 
continué à filer mon noeud et refosé de mettre en 
panne^ Je dirais volontiers jde la plus jolie figtire 
anglaise , au bal : Qu'est««^e que cela prouve? 
Adieu, mdn cher ami; je voue embrasse de cesur. 



A M. WAWOT, CAPITAINE DU GÉMIE, A mS&J. 

t)elhi, le aa décembre i83i. 
AVEaTIfiSEMENT P|léLllflNAI&«- 

Quand vous seceE général en d^f, avee un pauvre 
diable de secrétaire et quelques aides-de^^camp à faite 
enrager pour prendre le mauvais temps en patience 
quand iï en viendra ^ alors ^ mon cher ait^i^ libre A 
vous ^écrir« a«ssi iltisiblement qu^il tous plaira. 
Mais tant que vous ne serez qu'un modeste capitaine 
du génie à la portion congruë> boui^eois, qui pis est» 
eomme il parait, hélas! que vous le devenez insensi^ 
blement , barreK bourgeoisement vos T et metteis 
des points siu* les I : vos hiéroglyphes m'ont âtit 
enrager une bonne heure. Écrivez désormais en 
caractères romains bien conditionnés. * 
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Au reste, mon aimable %mi, vons m'en avez tant 
ditv dai|s vps deux tn^tres cour^içis de pattes de 
mouche du mois de \ma d^rnier^ et j'ai si peu d'in- 
stansà vou» donner au|4Mird'hm^ que je me borneraià 
vous accuser réception de votre charmante lettre. 
Pourquoi ne me donqen6i>^vou6 pas de f)areilles 
étrennes tous les trois mois? A moins d'un naufrage, 
accident qui depuis It révolution V^rriye plus guère 
que dans les romans,yos lettre n'ont aucune cbaiïcede 
rester en route^ Il y a dans le voyage tant de sûreté, 
que de vmgt*huit envois £aits jusquici par ma familk^ 
im seul s'est perdu ; et je sais comment : sur les brasses 
du Gang», av^ une trentaine de chevaux arabes et 
une honnête proportion de chrétiens et de fidèles 
(musulnaans, je veux dire ) : il y a de eet& deux ans. 

£n outre, vous voyez que six mois suffisent quel- 
quefois pour liûre la promenade de Brest à Delhi. 

4|Fec votre lettre, que j'ai trouvée à mon retour à 
Delhi, il y a quelques jours, il y en avait une cin- 
quantaine d'autres , dont la plupart crient réponse, 
et pkisi»u*s si haut qu'il &ut obéir, le serai donc 
bref, si je puis toutefois; et si je vous en dis long 
ne m'en sachez aucun gr^p, car je vous déclare solen- 
nellement que c'est contre mon intention. 

€omme milord W. Bentiqck, que fai eu le lK)n- 
heur de revoir ici, m'avait envoyé les joumaut fran- 
çais de juin et de juillet av^int qu'on ne m'apportât 
mes lettr^ule la poste, et que j'avais vu aussiles gazettes 
anglaises jusqu'au 8 août, votre politique est venue 
un peu tard. Cependant, pour de la politique de 
Brest, c'est-à-dire du bout du monde (Finistère ou 
Finis ienw)j elle est si bonne qu'elle m'a instruit et 
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diverti. J^ai eu beaucoup de peine à déchiffrer votre 
formule abrégée pour henriquinquiste que j-ai kie 
pendant deux jours quinquinistes ^ sans trop m^en 
étonner dans ce siècle de folie. Je. prenais «bonne- 
ment Qfis quinquinistes pour quelque société polir 
tique, a^ociation ou club, parti enfin , de jeanes 
médecins ou pharmaciens devenus puissance à ce 
qu'il paraît. Quinquinistes n'était pas mauvais, maïs 
henriquinquiste est excellent. Quand mes stqpides 
serviteurs ii^Jiens feront quelque sottise plus lourde 
qu'à l'ordinaire , je leur dirai henriquinquistes! Cela 
fera merveilles. 

Je ne me rappelle plus quand je vous ai écrit pour 
la dernière fois. Mais il y a bien long*temps. 

Je rapporterai une charge de cachemyrs à faire 
trembler tous les maris. J'ai été pendant huit mois 
un fort grand seigneur; fort riche , fort magnifique, 
fort bienfaisant, et moyennant cela aussi pauvre^u- 
joiird'hui qu'avant ce singulier voyage. Prisonnier 
quelquefois, diplomate souvent; guerrier le moins 
qu'il m'était possible, car, malgré la forte escorte de 
ses propres gardes-du^corps que mon ami Runjet 
m'avait donnée , rarement je me suis trouvé le plus 
fort dans les rencontres suspectes ou hostiles. Mais 
c'est surtout dans l'art de la politique que je brille, 
Vous verrez qu'ils feront de moi un diplomate quel- 
que jour. Nos habiles, à ma place» y eussent souvent 
été dans l'embarras. Ces vastes contrées sont fermées 
à la curiosité des £iu*opéens par la jalousie assez lo- 
gique de leurs maîtres. Jusqu'ici tout va bien pour 
moi; me voici revenu vivant et très- vivant, je vous 
Vassure, de Cachemyr» dont les montagnes ne sont 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQTOMONT. SI7 

pas si hautes, ni h vallée si pittoresque, ni les 
femmes si belles > ni Jes» hommes si fripons qu'on le 
dit. Mon portefeuille est pjein d# lettres de rois. Le 
successeur, de Porus m'écrivait tous les huit jours. Je 
lui envoyais de là- haut de la bien mauvaise phy- 
sique poui* le satisfaire , de la physique comme Sé- 
nègue en faisait dans les quœstiones naturales. Mais 
le roi de Lahore se connaît mieux en chevaux , sabres 
etfustU à mèchô, qu'aux sciences de l'Europe, et 
mes dissertations persîtnes sur les quatre élémeni 
avaient le don de lui plaire. 

A vivre plus de six mois parmi des Mahométans et 
des Hindous ( prononcez Inn-dou ) ^ je suis devenu 
fort tolérant. La religion est le sujet favori de la con- 
versation des Orientaux. Elle était toujours sur te 
tapis dans la chambre-dunette ou plutôt sous le dais 
de ma gondole , lorsque dans les soirées chaudes de 
Télé j'allais chercher un souffle d'air sur le lac de 
Cachemyr, et que j'invitiôs à partager ma prome- 
nade quelques longues barbes feshionables. J'ai 
appris à ne parler qu'avec respect de monseigneur 
Mahomet, parce que mon prophète recevait les 
mêmes égards de mes invités. musulmans^ qui le trai- 
taient toujours d'Excellence. Le christianisme est 
monstrueux, révoltant j exorbitant, comparé à l'is- 
lamisme : si jamais je me faisa» dévot, je comm^i- 
cerais certainement par m^ faire Turc! Il n'y qu'un 
reproche à adresser à la religion musulmane, o'est 
l'abjection à laquelle elle condamne les femmes en 
principe. C'est une honte pour une femnie honnête 
que de savoir lire et écrire, que de savoir danser ou 
chanter. Ces talens décriés sont l'attribut exclusif des 
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filles publiques, aux<{uelies la coutume accorde 
ainsi le monopole de Paît de plaire. 

la oODSéqtiencè <ie cette rèçte ( qui esjt au reste 
celle detotttrOrient, depuis la Chine jusqu'à Gon- 
stôBtiaople) » c'est la dissipatioa desmaris, la tiédeur 
de toutes ces affections domestiques ^ et l'amour an« 
tique, grec et romain. 

Je m'occupe ici à embarquer sur la Jumna toutes 
les collections que j'ai rassemblées depu^mon arrivée 
danaPlnde. Dans buit jour% habillées de fer*bkuac et 
d'une double enveloppe du bois le plus sec et le plus 
dur, j'espère les voir à flo^. Alors, je dirai adieu pour 
toujours k la ville impériale, et je prendrai la route 
de Sombay. C'est fini pour moi des scènes de neiges 
et déglacer, de désolation,'de IHimalaya. J^ai éprouvé 
un serrement de cœur en perdant la vue de ces 
montagnes où j-ai passé deux années de ma vie, et que 
je nereverrai plus jamais. 

Des scènes toutes nduv^elles m'attendent dans le 
raele de mon voyage , les scèn^ du tropique. Tirai 
devant moi, le cap au sud, tant que terre me por- 
tera. Du cap Gomorin , je revieililrai au Nord par le 
plateau de Mysore, dans les montagnes Bleues , les 
plus hautes des Chates. 

l'y passerai l'été de 1 833 , après lequel je songerai 
à tetourner en Ëuropt. Ce ne sera pas par la Per^. 
La politique de l'Europe ne me permet pas d'y pen- 
ser, D'ailîears cela détruirait lunilé de mon toyage. 
Je préfère n'être qu'Indien. 

Adieu , «on bon ami , p vous embrasse. 
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A M. VICTOR DE TRACT, A PARIS (i). 
Delbiy ta déœipbre xf 3i. 

Cher et excellent ami , le colonel Fagan, qui a été 
pout* moi une providence bienfaisante dans llndis, 
à la veille de quitter ce pays pour toujours, et 4e 
retourner en Europe, où la France sera $ans doute 
sa demeure définitive, me prie de lui faire connaître 
quelques-uns de mes amis. C'est par vous que je 
commence le cercle de visites épistolaires que je vais 
donc faire pour lui et avec lui. Le colonel Fagan est 
de famille irlandaise, élevé en France : entré fort 
jetme au service indien , il fut de celte expédition 
que les Anglais envoyèrent contre nous , de Bombay 
en Egypte, et qui n*arriva qu'après #otre capitula- 
tion. Il cçnnut là M. La Fosse , revint en France avec 
lui, et y resta une couple d'années, pendant les- 
quelles se forma sa liaison avec M. Là Fosse, qui est 
intime. Il a depuis revu la Prailce à deux reprises. 
Cest un officier de la plus haute distinction. Il est 
depuis maintes années adjudant-général^ c'est-à-dire 
major-général de Farmée indienne, ce qui équivaut 
au commandement en chef, vu que le commandant 

(x) D'autres pourraient céder à la craiate que llnsertîon de cette lettre 
datif, eeltc correspondance ne parât dénaée d*lnlérét. Ponr nous, nous erei- 
rions mécoonoUre les infenlieni de Jacqu^nont , en Ufs k laissant pt^ «- 
primer publiquement la reconnaissance et ramitic qu'il professait pour M. le 
colonel Fagan. Les sentimens renfermés dans celte lettre font Féloge de celui 
qui les exprime et de celui qui a su les inspirer. 
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en chef de nom est un grand seigneur anglais renou- 
velé tous les quatre ans, qui arrive ici et s'en 
retourne après ses quatre ans sans comprendre un 
mot du langage et des mœurs si particulières de 
l'armée à la tête de laquelle il est placé. Le colonel 
Fagan emporte avec lui les regrets , l'estime , le 
respect et l'affection de cette armée. C'est par le 
moyen de M. La Fosse que j'ai fait sa connaissance. 
Elle m'a été bien utile, car il n'est pas une station 
militaire dans l'Inde où il n'ait quelque ami, et dans 
ces lieux-là, je suis sur de trouver partout la plus 
admirable hospitalité. 

Je n'ai eu l'avantage de voir M. Fagan que pen- 
dant un temps assez court, à Calcutta. Mais nous 
nous sommes attachés rapidement l'un à l'autre, et 
notre connaissance est devenue depuis bien plus 
intime par notre correspondance. Ses mœurs sont 
nobles, sérieuses, élégantes. Ses opinions sur les 
grandes choses du monde moral, sont les nôtres. 

Je lui donne une lettre pour voti'e père. Bïenez-le 
chez lui. M. Fagan ne peut qu'être jaloux de l'hon- 
neur de connaître M. de Tracy, et monsieur vplre 
père trouvera certainement du plaisir à faire la 
connaissance d'un homme aussi distingué. Veuillez 
aussi , cher ami , le présenter à vos soeurs et à vos 
beaux-frères : faut-il vous prier de le présenter 
d'abord à madame Victor ? 

Adieu , c'est un ami que je vous adresse ; j'espère 
qu'à moo retour en France , il sei^a le nôtre à tous 
deux. Je vous aime et vous embrasse de cœur. 
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A M. PORPHYRE JACQUEMOUfT, A PARIS. 
Delhi, le a3 décembre 1 83 1. 

Ta lettre Y est toute coyrte; ? Annuaire pour i83i 
èfl venu avec elle, après onze mois de voyage. J'i- 
gnore où elle s'est promenée pendant ce temps; mais 
ce ne peut avoir été dans l'Inde : car j'y suis 46%enu 
un des individus les plus faciles à trouver, quoique 
le moins sédentaire de tous ses habitans. Tu me re- 
commandais de me défier des puissances à mon re- 
tour. Tout est dit là-dessus , puisque j'ai décidé que 
je reviendrais par mer. Il y a , en effet, exemple d'An- 
glais interceptés en Perse par les Russes , et envoyés 
en Sibérie pour y patiner tout le reste de leur vie. 
Ces atrocités ont transpiré dernièrement ; et je sup- 
pose qu'elles sont maintenant l'objet de réclamations 
énergiques du gouvernement anglais. 

Quand tu vois notre père préoccupé secrètement , 
mon bon ami, de quelque pensée qui Finquiète et 
le tourmente, provoque-s-en l'examen. A vingt ans on 
voit les choses en couleur de i*ose; à ton âge on les 
voit comme elles sont ; à celui de notre père , pires 
qu'elles ne sont. Ce sont des pensées d'avenir qui 
l'absorbent quelquefois ; eh bien ! discute tranquille-» 
meiit avec lui les chances de l'avenir. Si tu dois le 
quitter pour aller faire la guerre, montre -lui la pro- 
babilité que la guerre serait courte, et que tu ne pour- 
rais manquer d'y gagner les grosses épaulettes. Il con- 
centre en nous toutes ses affections à mesure qu'il 
vieillit, et je suis convaincu que la pensée de nous 



Digitized by 



Google 



revoir heureux lui ferait passer assez doucement la 
période de sa solitude. Aux mois de mai et juin , il 
me croyait à Lahore, et il acceptait avec joie toutes 
les interprétations de mon voyage hors des. posses- 
sions anglaises. La supposition qu'après avoir vu le 
PuDJaub tt le Gach wiyr )e |evieitdrâis daâs lltide con- 
tinuer mon voyage comme je l'avais commencé, An 
plaisait infinimeàt. Toutes mes lettres depuis cetcmps*- 
là q'cyjit du que lui faire du bien; J'ai joui plu^ vive« 
ment du bonheur qui me suivait dans mon voyage , 
par ridée qu'il le partageait. }'espère qu'à mon retoui^ 
ce qui ooncerne mon avenir s^arrtngera de manière 
à ce que je ne sok plus pour lui une cause d'anxiétés 

Quoique j'y pense bien souvent, je n'ai pas encore 
déterminé la forme que je donnerai à mes pnblica* 
tions diverses. Néanmoins, je compte bien tirer de 
la masse très«considérable des manifôcrits que je rap^ 
porterai,^ un ouvrage assez ÎMtructif , et assez géné^ 
ralement intéressant. ♦* 

A propos de la n^mvelle organisation de l'artille- 
rie, dont tu me parles ^ je t'apprendrai que dans l'ar- 
mée indienne l'artillerie ii pied est traînée par de^ 
boeub, mais des bœufs cl'une race toute particulière, 
fort grands et fort actifs ( pour des bœu& s'entend ). 
Les artilleurs à dieval , en parlant des autres, jamais 
•ne disent artillerie à pied , mais toujours bulloek ar- 
tillery, artillerie à booufs, ce qui est pour eenx-ci l'a- 
bomination de la désolation. 

Que veux*tu dire par des craintes que les c6mmu- 
nications plus ou moins indiscrètes des lettres qne 
j'écris pussent exciter des soupçons chez les Anglais, 
mes hôtes, sur la nature réelle de mon voyage et de 
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mes ia^otions en viaitunt l'Inde daas low S6$ coins? 
C'^at d'ui^ absurde pyraiB^bi ; c'est à passer toute 
croyance* Je sm& entièrement de ce pays. Je suis lié 
femitièrement avec la plupart de ses officiers politi- 
ques. Ce sont eux surtout qui m'accueillent, parce 
qu'en général ce sont les plus hauts en grade, et le$ 
plu$ intéressans pour moi« Il n'est pas question de 
Monsieur ou de iS«r> entre nous. C'est mon cherMad- 
docky ou my dear Maddock, roy dear Wade^ roy 
dear Kennedy, etc«| d'un câté; et de l'autre, n)on 
cher Jacquemont^ ou my dear Jacquemont. Chez le 
^ouverneur^énéral^jesuis comme de la famille, hors 
des règles de l'étiquette imposée k tout autre. Agent 
secret ! N'estai! pas entendu par tous mes amis an» 
glais que je saurai faire autre chose de mon Toyage 
quedô Fbistoire naturelle ^ après que j'aurai vidé mon 
sac de pierres et épluché mf s bottes de foin ? Parbleu y 
ici, à la table du résident, entre lequel et moi son 
âge fint c^tade à des relations fiimilières, croirais- 
ttk que|e craignisse de causer de politique , de l'ad* 
ministration financière et judiciaire du noiii dellnde, 
I dont il est le vice*roi? C'est presque toujours le sujet 
' * ^s conversations dont j'ai lancé le premier mol. 
QoAikI je ne puis tirer à clair quelque point de statis- 
tique i et que mon ignorance m'enquie , parbleu , c'est 
au ministre d'État que j'écris pour le prier de faire 
chercher^ préparer, caleuler, dans ses bureaux, l'ob- 
jet que je désire. Agent secret ! Cela m'irait bien , vrai- 
ment ! En vérité, c'est le comble de la sottise. Tout 
le moiide dans l'Inde sait qui je suis. Je n'ai rien ca- 
ché, et j'ai rencontré, presque partout, des gens qui 
m'inspiraient assez de con^nce pour leur laisser con- 
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niitre le plus exactement possiMe ma position. On 
sait donc que je suis arrivé à la ration de six mille 
francs : j'ai eu le courage de Fayouer ; puis, que j'ai 
été mis à huit mille , puis à douze mille francs. Je ne 
cache pas ce que j'ai reçu de Runjet ; enfin , mon ami , 
comme je ne joue qu'un jeu honnête^ je le fais tou- 
jours cartes sur table. Cette manière ouverte et fran* 
che, je l'ai gardée avec le plus défiant, le plus faux, 
lé plus menteur des princes asiatiques, Runjet ; et 
je crois que Runjet lui-même rirait aii nez de qui lui 
insinuerait que les pierres et les herbes de ses mon- 
tagnes n'étaient pour moi qu'un prétexte de voir le 
reste. Si on te parle jamais d'agent secret , mon cher 
Porphyre , dis hardiment qu'il n'y a jamais eu dans 
l'Inde un étrangei* au caractère duquel on ait prodi- 
gué tous les témoignages de respect que je reçois par- 
tout, et sans cesse. Il n'y aura pas de modestie à le dire; 
mais enfip il est bon qu'on sache là-dessus la vérité. 
Quoique plus loin que toi de l'Angleterre, j'en suis 
tellement i*approché par la lecture occasionelle de 
ses journ^x et ma connaissance des gens de ce pays- 
là, que j'ai sans doute plus que toi meilleur fonds pour t \ 
bâtir des conjectures sur son avenir. Il me paraît ef-'* " ^^ 
frayant. Je suis persuadé que si les pairs ont la folie 
de rejeter le bill de réforme accepté par la chambre 
des communes , il y aura un coup d'Etat libéral fait 
par les ministres actuels, ou retraite de ceux-ci, et 
alors révolution à coups de fusil. La crise sera ter- 
rible, parce qu'il n'y a pas de pays en Europe, peul- 
être , où les inégalités sociales soient aussi effroyables. 
L'Inde ne reçoit pas dans la mère-patrie l'attention 
qu'on devrait lui accorder. 
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Adieu; je suis éreinté. Il y avait hier un bal à 
Delhi y donné par les ingénieurs de la garnison au 
reste des habits rouges et des habits noirs. Il a &llu 
y montrer ma longue figure brune et peu dansante; 
et des quiproquos de voitures , palanquins et che- 
vaux , m'ont fait galoper une bonne partie de la nuit ; 
et je ne me suis couché qu'à trois heures, ce qui ne 
me va guère. Adieu , cher et bon ami; je t'aime et 
t'embrasse de tout mon cœur. 

10 jantier i83a. 

Mes caisses ne sont pas encore prêtes; c'est le 
diable. Ck>inme il y a quantité de navires en partance 
à Calcutta, pour le Havre et Bordeaux, j'écrirai en- 
core. Rien de neuf. Je pioche ferme , et me porte à 
merveille. 

A toi de cœur. 

A M. JACQDEMONT PÈRE, A PARIS. 

Delhi , le a6 décembre 1 83 1 . 

Mon cher père , 

Vous dirai -je que vos spéculations sur la poli- 
tique indienne font mes menus plaisirs ? Vos cita- 
tions de mémoire empruntées au sieur de Mariés sur 
l'histoire de Runjet-Sing, sont délicieuses. — Mais 
est- il séant à un fils de parler ainsi à son père?.... 
Vous me pardonnerez cette licence, je n'en doute 
pas , maintenant que par mes lettres du Punjaûb et 
II. i5 



Digitized by 



Google 



û^6 cùftRSsVôNôAJrcfi 

de Cachèitoyr, tous devez être mienic dppris des choses 
d^Otitre-Sutledge, et de la faillibilité de M. de Mariés, 
votre oracle. Je possède tous les matériaux d*une 
histoire du Punjaûb depuis une cinquantaine d*an- 
nées ; mais elle n^amûserait personne. La htographie 
de Kunjet-Sing serait amusante peut-être , mais elle 
. abonde en faits qu'il est impossible d*écrlre en langue 
vulgaire , et qui devraient être mis en notes latines. 
Malgré tout ce qu'il y a à reprendre en Runjet, ai- 
mez-le un peu pour l'amour de moi. Yous craigniez 
qu'il ne me fît prendre femme, et volensnolens ne me 
gardAt. Je pense avec plaisir que depuia losg-teuips 
vous devez avoir reçu mes premières l^ttnes de Lfr* 
hore, qui Vous auront pleinement rassuré à cet 
égard. 

Mais quelle était cette guerre de Ranjet qui v^us 
faisait trembler pour moi ? Le rajah de Belaspore se- 
rait infiniment flatté de savoir que les troubles de son 
empire vous ont aussi alarmé. Si je devais revoir l'Hi- 
malaya, j'espère que vous me feriez l'honneur de me 
croire à Belaspore maître et seignwr absolu. 

J'ai perdu le fil de la politique européenne, et ne 
saurais prophétiser comme par le passé. Vous ai -je 
dit que six mois avant de les connaître, j'avais pré- 
dit à un ami de Calcutta les choses de juillet i83o, 
et qae ma lettre qu'il montra à d'autres me fit alors 
une singulière réputation ? Voici que tout le monde 
me demande ce qui arrivera du Punjaûb et deCache- 
myr à la mort de Runjet; à quoi je réponds que 
pour le présent Runjel qui, malgré sa barbe blanche 
et son corps frêle, n'a que cinquante - uti ans, ne 
songe nullement à mourir ; et si fon insiste, je fais 



Digitized by 



Google 



mon siège comme Teptot; je dis quels chéfe se Imt* 
trontdans la plaine, et <|iiels à là montagne; lés 
chances des uns «t des autres. Wade, <jue bien vous 
connaissez à présent, m'éerira toutes ces choses à 
Paris quand cÂles se réaliseront. 

Je suis arrivé le 1 6 au soir. Fraser, que je croyais 
dehors, en tournée judiciaire, était ki. Il m'appiiC 
aussitèt que le camp du gonvemeur^général était 
encore sous les tmtrs de Delhi , et serait porté pen-^ 
dant là nuit nu Ck)uttob, sur les ruines de Tantique 
Delhi , à quatre lieues. lihdessus je me couchai dans 
son palanquin , et Ton me porta au Gouttob. Tj res* 
tai deux jours avec lord et lady WUliam , dont j%i été 
plus charmé ^encore qœ pencknt mon séjour à Cal* 
culta. Il n'est sorte d'égards flatteurs et d'attentions 
vraiment amicales qu'ils ne m'aient témoignés Fun 
et Taulre. fni <^usé bien au long aVec Milord des 
pays dont je revenais , et avec lady Wflliam de Paris, 
et de leur voyage à eux-mêmes. Tant de choses se 
sont passées depuis que je leur avais dit adieu à Gal- 
etiita ! 1^1 reste, j'ai bravendent bu de l'eau à la santé 
de tous ceux qui me saluaient de leur verre selon la 
coutume de kur nation ; et ce n'est pas ce que Ton a 
le moins admiré en moi. XI y avait au camp du gou- 
verneurs-général plusieurs personnes de ma connais- 
sance : M. Toby Prinsep , le secrétaire tfÉtat ; le gé- 
néral Wittingham, qui commande cette division; 
M. Metralfe, le premier de mes hôtes a Delhi. 

Lord William marche vers le rajepoutanah. Lord 
Clare, le nouveau gouverneur de Bombay, vient à sa 
rencontre; ils se connaissent particulièrement. Lord 
et lady William à leurs rec<Hnmandations verbales 
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Sijp^terom Tuiret Tautrc une lettre pour ce seigneur; 
je ^ l'attends de jour en jour. 

Je suis seul dans l'immense maison de M« Fraser^ 
espèce de ibrt gothique qu'il a bâti à grands frais sur 
la place même où jadis Taïmour Ijeoggue planta sa 
tente pour assiéger Delhi Mon hôte est au oamp du 
gouverneur ^général ^ qu'îL accompagne jusqu'aux 
limites de sa juridiction. Je travaille seul tout le jour, 
3ans bruit autour de moi que celui des ouvriers qui 
embaUent mes collections , sans dérangemeni, sans 
gène de-société. Iw.e soir, quand il fait boao , je monte 
h cheval, en palanquin lorsqu'il pleut, et je descends 
à la ville; où je dîne de fondation chez le résident, 
homme d'un esprit fin et or^é^ d'habitudes retirées, 
^ qui cause mieux que la plupart des Anglais* 
M. Maddock demeurait ches^lui, et, pour faire partie 
carrée, un jeune diplomate apprenti, pétulant d'es- 
prit, ne manque jamais aux ditiers de son patron; 
cela &it d'agréables soirées. 

. Le résident de Delhi reçoit par mois cinq mille 
roupies ou treize mille francs de frais de table. — ' 
Or comme • il n'a d'ordinaire que cinq ou six per- 
sonnes à sa table, et qu'il se fait un scrupule de man* 
ger les treize mille francs, vous pouvez juger si les 
dîners que je fais là ressemant à mes dîners ambu^ 
lans. Cependant j'édifie notre petite compagnie par 
ma sobriété stoïque. A dix heures nous disons bon- 
soir à M. Martin (le résident), et Maddock et Bell 
(l'assistant si gai et si spirituel que j'ai dit), nous 
nous retirons dans l'appartement de celui-ci , et ser- 
rés autour d'un bon feu, nous jasons Jusqu'à mi- 
nuit. Il n'y a pas de raisoji pour s'aller coucher,, tant 
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nous savoçs passer agréablement le temps à npiis 
trois. D'ailleurs on ne me lai$se pas partir volontiers ; 
quand le dernier mot est dit, j'allume un admirable 
cigare de la Havane, m'enveloppe de ma robe de 
chambre de cachemyr , monte à cheval, et, précédé 
dé deux hommes qui courent devant moi, d<?s tor^ 
ches à la main, je reviens en un temps de galop à la 
forteresse de Fraser. J'avais le cœur gros ei^ revenant 
ainsi cette nuit à ma demeure; c'est qu'avant de 
monter à cheval , j'avais donné à M. Maddock la der- 
nière poignée de main. Il est parti ce matin pour son 
nouveau royaume de Catmandon , et avant de quit- 
ter Delhi , il m'a écrit une lettre d'adieu qui me 
touche infiniment. Si au lieu d'aller à Bombay et 
dans les Gates, je m'entêtais jusquau bout de l'Hi- 
malaya , dans le Népaul , quel appui ne trouverais- 
je pas à Catmandou? 

Vous me dites dans une de vos lettres que les An- 
glais , pour être si aimables envers moi , doivent être 
tout différens dans l'Inde de ce quils sont chez eux; 
il y a. en effet quelque diose de cela, Surtout parmi 
ceux qui habitept les hautes provinces, au nord de 
Bénarès. Cependant je &is toujours la meilleure par- 
tie du miracle.* 

Frédéric vous a fait plaisir, me dites-vous encore, 
en vous assurant que mon anglais était parfait et de 
bonne compagnie. Je connais trop bien cette langue 
à présent pour souscrire à ce compliment fraterneF. 
Je suis resté chez ce peuplé étranger trop complète- 
ment français, trop moi-^même dans la forme et |e 
tour de ma pensée, pour que mon langage ne décèle 
aussitôt ma nationalité étrangère; quelquefois je m'eii 
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impatiente, plua souvent je m'en 
est de ranglab à part, qui, po« 
n'en est pas plus mauvais. Excusa 
Tdi renoneé à écrire en anglais i 

qu'à Zoé , qui vient de me le c-_^ ^-. 

vous qui est la seule maotère de parler en cette 
langue. Zoé, dans sa i^primande, a cependant risqué 
quelques pbmses dms ce langage qu'elle condamne ; 
••«^diles^lui que je n'y ai pas tarouvé un mot à re* 
prendre» Elle m'a tout l'air de le connaître déjà par» 
£ntement. 

Je voua écris ainsi à bâtons rompus. 

Il est in<»t>yableque les journaux de Londres aient 
dit que lord William Benttnck, comme vous le 
dites, ait empoigné le emnmandant en chef de 
l'armée, -^-^ Le général en chef était lord Comber^ 
mère quand j'arrivai dans l'Inde; actuellement c'est 
lord Dalhousîd qui, après deux ans de commande- 
ment et de maladie , va remettre le oofâroandement 
au chevalier Edward Bames (ex -gouverneur de 
Geylan ). Les gouverneurs de Madras et de Bombay 
ne aont pas, en droit , aussi absolus que vous l'imagi-» 
nez. Celui de Calcutta a le droit de les empoignai 
l'un et l'autre, aussi bien que tout autre Européen. 
Depuis trente ans il n'y a que deux ou trois exemples 
d'empoignemenf . Celui qui fit le plus de bruit fut 
celui d'un M. BuckingMm , éditeur d'un journal à 
Csdcutta» qu'ijua intérimaire de Calcutta pria poli^ 
ment de vider le pays dont il compromettait la tran* 
quîUité par ses dédamations incendiaires. Ce Budkin** 
gbatâ , qui est d'ailleurs un homme capaUe, prédie 
depuis ce temps -là la croisade à I^ondres contre le 
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i. «^ Lord William a'a encore 
ai dont je le blâme hautement. 
rt drils et i0iUtaire& anglais 
de SIX miUe^ L'armée euro-^ 
fOfiéeBne n^t quo de viii§^ «lille hommes; Toilà 
tout. Il est cbnp éviéetit que ce n'est pa3 par la foroe 
matérielle qua mius oonl^^cms l'immense population 
de cet immense pays* Le prindpe de notre pu^sance 
est ailkurs ; daîis le respect que notre caractère 
iospire à ces peuples. Un Européen qui a des mœurs 
haases, dermit être immédiatement empoigné et 
«mbarqué pour l'Europe pi fait plus de tort au ca- 
ractère eureipéen^ à l'avenir de la puissance aqglaise 
dans l'inde, qu'ime révolte formidable. A Calcutta , 
où il y a tant d'Européens, et d'Européens de toutes 
classes, 1q plusminoe bourgoois bengali garde ses 
aouUers d^et le gouvemeuisgénéral ! ! ! 

A ïkAH le plus grand seigneur mogol les ôte de-- 
vent le phis petit sous-lieutenant anglais. 

Runjet*&ing, prînoe absolument indépendant , et 
b plus grai»de puissance de l'Asie après les Anglais, 
Ruftjeit értait toujours nu^eds pour me recevoir. Si, 
dans le Ptinjaûb, un seigneur quelconque se fut 
présenté cbe% moi aaqs laisser sa chaussure à la 
porte, je ne l'aurais pas reçu , et f aurais écrit sursle» 
chai^ i Labore, pour demwder h Runjet satisfaor 
tion de cette insuke: mais c'est une énormité qui ne 
pouvait venir à l'idée de personne. 

A Calcutta, les Indiens voient tous les jours des 
mateAats européens, emmenés ivre^ par d^autres In- 
diens» a^ldats de police* Us vqient des Européens à 
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la barre des accusés au tribuns 
tige de notre nom est tombé. 
Gange y cultivé en grande pai 
dindigo, la plupart Anglais 
lente, violente , grossière , le < 
rompu. Nulle part les £uropé< 
breuxpar rapport à la populal 
celle-ci n'est plus timide, et m 
Européens ne sont moins respectés. 

L'excellent M. Allard m'écrit de temps à autrede- 
puis que j'ai quitté le Pcinjaûb. Runjet-Sing adonné 
douze cents francs at accordé une pension de mille 
francs à mon secrétaire persan de Cachemyr , Mirza 
Hede, à qui je n'avais pas donné soiy congéàBelas^ 
pore sans le charger d'une lettre d'adieux au maha- 
rajah. Le pauvre diable de JVfirza m'écrit cela dans 
toute la joie de son ame, et me promet que lui, sa 
mère, ses frères , et toute sa famUle , prieront Allah 
pour mon bonheur tous les jours de leur vie. Cela 
m'a touché. L'excellent Allard a reçu une lettre infi*- 
niment gracieuse de lord William ; il me l'envoyait 
pour que je la lui traduisisse. Avec la traduction, je 
lui ai adressé un billet de loterie que j'avais fuit ache- 
ter exprès à Calcutta, et qui pourra lui gagner cent 
soixante mille roupies, s'il plaît au hasard. C'est un 
cadeau de cent écus que je lui ai fait. Je regrette 
d'être si pauvre pour ne pouvoir mieux reconnaître 
les immenses obligations que j'ai envers ce brave 
homme-là ! 

Jaypore, Ajmeer, Nusserabad, Indore, Aurum- 
gabad et Pooua, voilà les points les plus remarqua- 
bles de la route que je suivrai d'ici à Bombay. Chez 
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, puis ciiez le Nizain,puis 
re notait pas tranquille Tan 
résent rétabli. Je connais le 
plus, son aide-de^camp di<> 
colonel Fagan. Le gendre du 
>rps de troupes considérable 
pFèsd'Ajmeer; et ainsi jusqu'à Bombay. Toutefois ^ 
ces postes anglais sont fort éloignés les uns des au- 
tres, dans l'ouest de l'Inde : ainsi ne vous inquiétez 
pas si mes lettres né se succèdent qu'à de longs in-^ 
tervalles. 

Il parait que j'ai oublié l'an passé de v€us parler 
de ma visite à la begum (princesse en persan) Sirniro, 
à Serdhana , près de Meerut. Sachez donc que le co- 
lonel Arnold me mena chez elle un dimanche matin 
du mois de décembre dernier, quand j'étais à Meerut 
avec lui. Je déjeunai et dînai avec cette vieilte sor- 
cière, et même lui baisai la main galamment. £n vé- 
ritable John Bull, à dîner, j'eus l'honneur de trin- 
quer avec eUe. De retour à Meerut, le lendemain, j'y 
reçus d'elle une invitation à dîner le jour de Noël. 
Cest une vieille coquine qui a une centaine d'années, 
cassée en deux , ratatinée comme un raisin see, une 
sorte de momie ambulante, qui fait encore elle- 
même toutes ses affaires, écoute deux ou trois secré- 
taires à la fois , tandis qu'en même temps elle dicte 
à trois autres. Il n'y a pas quatre ans qu'elle fit atta- 
cher à la bouche de ses canons quelques*runs de ses 
chéti£s ministres et courtisans disgraciés ; ils furent 
tirés comme des boulets. On raconte (et c'est vraij 
qu'il y a soixante ou quatre-vingts ans , elle fit en- 
terrer vivante une jeune esclave dont elle était jalouse , 
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et donna à sos mari un i 
ti»nb6. Ses deux maris 
ItmBMual. Au reste , Me 
cruelle. Dee moines itali 
et lui ont fait une peur 
bâti à SeraUuina une bell 

ces jonr»-ci d'écrire au gouvernemant , pour deman- 
der qu'à sa mort une partie de ses dbmaînes reste at- 
tadiée à son église , pour en défirayer le service. £Ue 
a écrit au pape pour avoir, un éréqoo à Seidhana : 
cependant elle ne radote pas. 

De ses seize lacs (quatre millions) de reveiin, elle 
en enfouit huit chaque année dans ses jardins, qu'elle 
pourrait donner à qui bon lui semble, et qui, à sa 
mort, appartiendront au gouvernement anglais. Rnn- 
jet aossi, depuis quelques années, a la manie d'en«- 
terrer aon argent. Depuis ce tera|»4|i sa oopidité n'a 
plus de bornes. 

Mes amis les dijdomatea de Delhi vcwdaieiit ase 
£siire avoir de l'empereur quelque titre soperbe, pqr 
exemple, la pilier de la s(»nGe, le flambeau de ht 
postérité, répée del'État^ haut etpuissant seigaeui\ 
etc., ete. Mais la chancellerie impériale est pire que 
la commisûon dusooau. Elle fait des oonqptes d'apot 
thicaire, à n'en pas finir, à ceux que le Grand-Mc^^ 
bonore d'un titre; en sorte que j'ai renoncé à cette 
plaisanterie. ^ oootinue donc à vivre sur mes titres 
punjaùbiS) qui ne sont pas de bien bon aloi^; car 
vous savez que Runjet est un soldat heureux, nn 
usurpateur. 

Ce pauvre Jussieu , dans sa dernière lettre, medi* 
sait que sa femine était grosse, et qu'il espérait, à 
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tôt un garçon* Je l'en l^lici- 
ttre cpmmeneéeà Snbhatoo^ 
se trouve encore dans mon 
aire. Avec ses goàts retirés , 
mestiqiies de sa fomille, ce 
malheur pour Jussieii que la 
perte de $a femme. 

Je me ferai aimable cette fois ; et puisque j'ai la 
main aux écritures, mademoiselle Duvaucel aura 
qudques lignes de moi. C'est plus de galantericr qu'à 
moi n'appartient; car à vivre entièrement privé deU 
aociété des femmes, je ne fais que devenir phis ours 
de jour en jour^ et je l'ai toujours été tserriblament» 
J8 me suis guéri de quelques dé&iuts en prenant des 
années I nmis je crains Bérieusement de mourir avec 
celui-là. 

Nous avons ici un hiver fort es^traordinaive pour 
le pnfl. Il vente, il pleut, et ne fait pat froid. Il ^t 
fort heureux que cette veine de mauvais temps passe 
quand je vis dans une mmsoii. En marche, c'est le 
diable que la pluie quand elle dure. Les tentes de- 
viennent alors d'un poids énorme ; les chameaux qui 
les portent glissent à chaque pas snr h terre détrem- 
pée; leur cuisse, fort sottement articulée 9vee leur 
bassin (n'en dé[^ise à la divine Providence) se démet, 
^ souvent ne peut se remettre; les chars à bosufe, 
qui traînent le gros bagage, s'enterrent dans k boue; 
tous les domestiques vbouviers, chameliers, soldats, 
ont l'oreille basse et la queue dans les jambes; Ik de- 
viennent sourds et muets, paralysés à 4emî- 'l^out 
n'^st pas plaisir dans le genre ambulant. 

Malgré cela, on fiait toujours par ariîvpr, tard ii 
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est Trai, trempé jusqu'aux 
sans trouver beaucoup à n 
rive y et le lendemain on re 
recommencer, dans une tr 

verrez, mon chère père , arriver jusqu'à votre qua- 
trième, ou troisième au-dessus de l'entresol (style de 
propriétaire). 

Du 10 janvier. 

Un mot d'adieu , mon cher père. Encore retenu 
jusqu'ici par mes ouvriers, et une foule de mentis dé- 
tails domestiques difficiles à régler, je vais être aussi 
gueux à Bombay, avec mes 12,000 francs , que dans 
la résidence de Calcutta à ma ration primitive de 
6,ooQ francs; car toutes choses y coûtent exactement 
deux fois plus cher qu'au Bengale. 

Il y a dans le Gang€ une demi^douzaine de na- 
vires français en partance. Chacun vous portera 
un de mes paquets. ^ 

.Santé parfaite. Je vous embrasse de cœur. 

Du 1 3 février. 

Mon cher père, je comptais partir aujourd'hui 
après déjeuner, quand j'ai découvert très-heureuse- 
mwt que, fort malheureusement, les tonneaux qu'à 
grands frais j'avais fait construire, et emplir d'essence 
de térébenthine pour conserver les poissons , la laiç- 
saieiit échapper rapidement. Ma caravane s'ébran- 
lait déjà. Ce n'était qu'une répétition du départ, 
mais, j'espère , la dernière; et que demain ce subtil 
liquide, qui n'en doit guère à vos Essences, sera dû- 
ment emprisonné dans des vases de cuivre. C^est le 
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diable ! I^ns réponvantablé désardie de ma tAAe^ 
impossible de vous en dire davantage. 

Je reverrai certainement milord William à Jaypore^ 
ou entre Jaypore et Alvrur. Adieu ^ je vous^nbrassé 
de tout mon cœur ^ et Porpkyre et Frédéric aussi, 
tf il est encore là. . 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS. 

Delhiy le 1 1 jaiiTier x8Sa. 

. Cher ami, j'ai trouvé en arrivant daps cette yiUe 
ce que j'y espérais de. vous , une lonjgue lettre. £i| 
voitô cpirgppellant la date, peut-être vou^rappeU^'ai- 
jp aiis3i les objets dont vous m'entreteniez alors? 
Elle est datée dua5 mai passé, peu de temps ayant 
les élections. 

Comme votre amitié a pris rhaMtud^ de me foira 
mille complimens qu^ je ne mérite pas, jç dois 
prendre en retour c€|lle de débuter p%r un petit ^tde 
d'humilité. Tel est aimable et.spintuel#n tét^s^à^itéte, 
et n'a plus un mot à dire dès qu'un tiers intervient. 
Pour moi, je ne suis à l'aise, je ne me sens de am"* 
fiaoce, et ne puis, avoir qvielquc fecilité.d'expression, 
qu'avec ceux dont je sais que la bienveiiljEince m'est 
acqqise déjà* Je n^ commets trop pour avoir le 
bod^heur de plaire génér^ment ; surtout la plume à 
la main. Quand viendra le temps de faire , au lieu de 
visites épistolaires à xx^ds amis , une profonde rêvé** 
rence d'auteur au puMjc, il m'en coûtera excessive- 
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loUft : au point que ai je potnms ne pas liirrôr mon 
nom avec ma prose 9 je me regarderais comme par* 
£iiteai6ill iMureux de easir ce^eipédient. Le fonds 
èb ce seatùnent qu'on décore généralement dn nom 
de modestie est tout m contraire de la "vanité souf« 
frante; mais ce n'est pas seulement de la tanité^ il 
s'y mêle une sorte de pudeur morale. Pouvez-vous 
sans efibrt montrer comment Tons pensez et sentez, 
h des hommes que vous savez penser et sentir tout-à- 
fait différemment 9 ^t ne pouvoir méme^mprendre 
ni Tos pensées 9 ni vos sentimens? 

Je name suis jamais essayé à peindre les scènes de 
la nature et de l'existenée hnmaine. J'écris beaucoup 
en courant; mais ces notes sont désordonnées. Il ne 
me suffit pas de fe^e un choiit parvni H\es ; et, avant 
de me livrer lan trav^l qu'elles requerront, il tiie fau^- 
drà accorder préséance à bien des kei^es et des eail* 
}onx> et , d'ici là^ peut-être 4jpquerrai-je une facilité 
d'écrire qui m!a manqué jusqu'ici. Mais que pbuiral* 
je jamais &ire des inmienses plaines cultivées de 
Flhde, y voyageant au^i lentement que je le fa&s 
avec des boe^ufe et descfaàmeauK? 

C'est bien ^mable à vous de me causerde sciences, 
d*arts et de tittéraf ure. Deu)c amis , savans de leur 
niéiSer, et qui n'ont autre chose à faire que d'être 
sâvans , ttie font passer de temps en temps leur bul- 
letin : Adinen de Jossieu, et Elie de Beaumont. Mais 
. ils ont peu de ^oAt, je crois, pour les arts, le dernier 
du moins', et ne m'en parlent jamais. Il est naturel 
que le Louvre sok couvert de Barricadas à l'exposi- 
tion annuelle des tableaux. En me parlant de Schef- 
fcr, dont j'aime comme vous le talent phis que celui 
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âe&mitioïrjotirs qitô peindre. 

L'annonce des spectacles au bas de nos gazettes de 
Paris m'avait apprît depuis long^^eaftps renvahisse- 
ment de4a acéno par Rdoeapi^rè^ Maret, Mapoléott, 
roire même leurs contemporains citant encore. IWt 
cela est de Imu mau?rais goût. Bn mettant aeua la 
i^emtse les Grecs, les Romains^ et les maitiuis de notre 
vîeuiL tibiéfttMi nous n'avons pas été heureux dans le 
Aoix de leurà e«icceMeurs. Delavigne et Limâ^tine 
sont«-ib donc usts lout^à^Êtit hors ite cause par 
Messieui^ de rhorHble ? 

Mail c'est trop causer par demandes et pat ré- 
ponses. A la <£stttnce oà nous sommes, mieux vaut 
ne perler k l'autre qiJM de soit £h bien donc, je stiis 
af rivé icMe i6 du mois dernier, juste à temps pour 
joia^re à queli)ues lieues te camp du gonvemeur«> 
général) qui venait àt quitter k ville tmpérîalei JW 
passé demt journées charmantes avec lord et kdy 
Wilfiam Bentinck^ et suis revenu ici pour embar» 
quer sur k Jumna mes collections de tout genres 
C'est une grande et ennuyeuse besogne, plus loogiie 
de beaucoup que je ne pensais, et je me trouve par 
die retenu à Delhi, bien au«delà du temps que je 
comptais y passer. Le ^srrible printemps de l'tode 
me surprendra avant que j'aie passé la Nerbudda^ 
D'autres n'oseraient peut-être entreprendie si tard 
le bien long voyage de Bombay; mais mon excellente 
constitution et ma grande sobriété me font porter 
légèrem^t les chakurs excessives de l'Inde. 
. Je me pkie infiniment dans le cercle étroit des 
relations dé société, ou pour mieux dtitt d'amiiâé. 
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que j'Ai formées ici. Mon hôte, TinteDdant de cette 
pi^ovince, est un caractère célèbre à plus de cent 
lieues à la ronde. C'est un homme passionné pour 
l'émotion du danger, qui va en amateur à la guerre 
partout où.eUe se &it, n'en revient jamais sans y 
ànAr attrapé quelques coups de fusil , mais si hu- 
main que dans la multitude des scènes de carnage 
où sa monomanie l'a jeté , il n'a jamais donné uu 
coup de sahre, le cœur lui manquaikt quand il était 
prêt à fi^pper. D'ailleurs à moitié asiatique dans ses 
habitudes, et pour le reste un iXK>ntagnard écossais : 
homme excellent , original de pensée, métaphysi- 
cien par-dessus le marché, avec la plus belle réputa- 
tion d'ours du pays. Je Tai complètement apprivoisé, 
ce qui ne laisse pas de me Êiire passer moiiméme pour 
un peu ours auprès de quelqnes-uns, et avec plua 
de justesse, je crois , chez quelques autres pour par- 
&itemtent sociable. Le résident est im homme de 
mœurs très-retirées et d'un esprit très-orné. Malgré 
la grande diCférence de nos goûts et de nos caractères, 
il se trouve que nous nous plaisons ensemble; enfin, 
Bkon cher ami> c'est de tous côtés que je reçois en 
ce pays des t^oignages de bienveillance. 

Je vois ici beaucoup d'Indiens. Ce sont presque 
tous des musulmans, d'extraiction mogole, les débris 
de la noblesse de cette cour* Mon hôte est le seul of- 
ficier du gouvernement à ma comiaissance qui en- 
tretienne avec les natifs des rapports de société*. 
Dimanche dernier^ je rendis avec lui quelques vi- 
sites à ces longues barbes, politesse, condescen- 
dance blâmée^ je crois, par les autres officiers anglais. 
Quelques jours auparavant c'était l'anniversaire de 
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l'avénement nominal de Teropereur; et le résident, 
qui ce jour-là doit à cette ombre royale un tribut 
annuel de félicitations officielles, eut la bonté de me 
mener avec lui au Durbar. 

Mon voyage dans le Eajepoutânah se prépare par- 
faitement. A la cinquième marche d'ici, je sortirai du 
territoire anglais , mais je n'aurai pas à en regretter 
la protection chez les princes rajepoutes. Le rési- 
dent, qui est pour eux le successeur du Grand-Mogol 
leur seigneur suzerain jadis, a écrit à chacun d'eux; 
je compte entièrement sur leur hospitalité. Il me 
tarde d'être à Bombay pour redevenir petit, vu ce qu'il 
en coûte pour être grand ; mais il est absolument im- 
passible de faire autrement. Chez ces nations encore 
indépendantes, il n'y a d'autre protection que l'a- 
mitié du prince. Un voyageur qui ne peut l'invoquer 
comme sa sauve-garde est exposé à mille vexations, 
§ans parler de la chance à peu. près certaine d'être 
pillé. A mon corps défendant, je me vois donc forcé 
de grossir ma petite caravane d'un secrétaire persan 
pour me déchiffrer l'abominable chékesté des chan- 
celleries rajepoutes et tenir la plume pour moi quand 
besoin sera. Le département des affaires étrangères 
fidt une brèche fâcheuse à mon budget. Ce secrétaire 
est un descendant du Prophète, ce qui n'est pas 
toujours tme recommandation ; mais il me semble 
habile, et je me propose de lui faire gagner ses cinq 
louis par mois, de façon qu'en arrivant à Bombay, 
il n'y ait plus d'hiéroglyphes» persans pour moi. 

Runjet-Sing est en froideur avec nous; je veux 
dire avec le gouvernement. Les Anglais veulent oc- 
cuper le Bas-Indus pour forcer leur commerce dans 
11. i6 
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cette direction. Ils seront incontestablement obligés 
d'établir sur les rives quelques postes militaires pour 
le protéger. Delà , l'humeur de Runjet , qui n'y peut 
mais et se doit résigner. 

Ce qu'il m'a permis Tati passé par compliment 
pour le gouverneur-général, il le refuserait sans 
doute à présent. Malgré son mécontentetn eut contre 
les Anglais , il me garde bon souvenir. Tai reçu der- 
nièrement une lettre de lui , dans laquelle il m'ap- 
prend qu'il vient d'accorder une pension au Cacbe- 
myrien qui me servait de secrétaire à Cachemyr et 
dans le Punjaûb. Du reste , point de guerre : il n'y a 
plus personne pour la faire aux Anglais. La dernière 
querelle avec les Chinois , quoique plus sérieuse qne 
toutes les précédentes , s'est encore terminée à l'a- 
miable. Cependant le jour viendra, et sans doute 
nous le verrons , où les Anglais seront obligés de 
prendre le thé qu'on refusera de leur vendre. Il 
serait tiès-facile d'envahir la Chine ; mais j'ignore s'il 
ne serait pas malaisé de l'occuper. 

Bonsoir, cher ami. J'ai passé la journée tout 
entière dans les herbes, les bêtes et les pierres ; c'est 
pourquoi je, ne vous parle point de choses qui y 
aient rapport. L'hiver ici est presque aussi froid que 
dans le midi de l'Espagne , et je vous quitte pour 
aller, selon la locution du pays, manger Vair, Faîr 
frais que je ne respirerai plus dans le reste de mon 
séjour dans FInde. Je itous souhaite à vous et aux 
vôtres une santé égale à la mienne. Adieu , je Vous 
aime et vous embrasse, cher ami , de toute moti ame. 
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A M. DE MàRESTE, A PARIS. 

Dcttû» 6 février tHH, 

Si ce n'est pas là de la couleur locale , allez-en 
chercher ailleurs, mon cher de Mareste. Sachez même 
que c'est la plus belle , çt qu'on ne traite ici de ce 
papier (i) que des Altesses royales et sérénissimes ; 
mais on ne commence à écrire que vers le milieu de 
la feuille, ou plus bas encore, si Ton veut être plus 
poli. On tire à bout portant sur la vanité de son cor- 
respondant, l'espace de six à huit lignes: le haut, 
Texalté, le sublime, le juste, le miséricordieux , le 
charitable, le généreux, le puissant, le viclorîeux , 
l'invincible, le sage de haut renom , Tornement de 
funivers, le pilier du monde, le grand prince, le 
prince des princes , le roi des rois , le maître du monde, 
l'arbitre de ses destinées, à lui salut! après quoi Ton 
entre en matière par des protestations toutes parfu- 
mées d'une amitié inaltérable. Le jasmin et le nar- 
cisse jouent le plus grand rôle dans ces métaphores 
à l'eau de rose, convenablement embaumées de cette 
essence. C'est un désir violent comme un caprice de 
femme grosse, de voir le roi des rois, et une peine 
cruelle de ne pouvoir lui faire que la demi-visite d'une 
lettre. Enfin , quand l'éloquence de l'écrivain est 
comme un jardin desséché par le vent brûlant du 

(i) Cette lettre était écrite sur un large rouleau de papier appelé chez nous 
})apier de Chine , parsenlé d'applications de parcelles de feuilles d'or. 
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désert , où il ne trouve plus une fleur à cueillir pour 
ajouter à son bouquet épistolaire^ alors il songe à 
dire ce qu'il a à dire. L'affaire , si simple qu'elle soit, 
est toujours couchée en termes ambigus, dubitatifs, 
et flanquée de réserves sans nombre. On finit laconi- 
quement comme les Indiens de Cooper: Cesttout^ 
on f ai dit y ou, si l'on se pique de recherche, par: 
Après cela^ que pourrait-il me rester à dire? 

Quand une femrtie honnête a besoin d'écrire à son 
mari absent, elle fait venir un vieux prêtre, l'habi- 
tué de la maison , et lui explique derrière un rideau 
ce qu'elle a à dire. Le scribe, s'il est un homme bien 
appris, écrit la dépêche au nom d'une autre per- 
sonne que là dame, car il est monstrueusement gros- 
sier pour une femme d'écrire directement à sou mari. 
Ainsi quand elle a à lui dire qu'elle est accouchée 
récemment, c'est souvent un petit garçon de six ans 
qu'elle foit accoucher à sa place. Malgré cette furieuse 
délicatesse des femmes , les maris de l'Orient n'en 
doivent pas à leurs confrères de l'Occident, surtout 
dans la classe moyenne et inférieure. Chez les Raje- 
poutes, que je vais voir tout à l'heure dans leur pro- 
pre pays , les fautes d'orthographe sont aussi com- 
munes dans les châteaux que dans les chaumières. 
Leurs mœurs ressemblent étonnamment aux mœurs 
chevaleresques de la France féodale. 

Parcourez le gros livre du colonel Tod. 

Adieu , mon ami. Comme on n'écrit jamais au re- , 
vers de ce papier, force m'est de vous faire mon sa- 
lam sans transition. Que Mouhammed vous soit en 
aide, et qu'Allah le tout-puissant vous conserve! Al- 
légé de mes herbes, de mes pierres et de mes bêtes, 
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que je vais embarquer sur la Jumna pour le pont 
d'Ànsterlitz , je me remets en marche. Le Cap sur 
Bombay , en santé parfaite. 



A M»*- ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 

Alwur, entre Jaypore et Delhi « le ai février i83a , mardi. 

Je n*aî guère fait que t'accuser réception de ta lon- 
gue lettre et de ton petit billet de je ne sais plus quand , 
ma chère Zoé. Je me proposais d'y répondre en rpute^ 
après avoir quitté-Delhi. Eh bien , me voici en route 
depuis huit jours , mais j'ai encore sur les bras tant 
de besogne arriérée à mettre à jour ^ que de peur d^ 
passer avec toi plus de temps que je ne puis m'en 
donner, je' ne relirai pas tes deux lettres. Voilà de la 
bonne foi qui ressemble un peu à de la brutalité. 
Mais que veux-tuVma chère amie; sans un peu de 
brusquerie dans l'occasion je ne m'en tirerais jamais. 
Sais-tu à quoi je pensais ce matin , en venant à che- 
val de Kamgur ?.. à notre promenade de Saint-Cloud , 
que tu me rappelais" ^'une manière charmante dans 
ton dernier billet. Tu me disais que tu étais retour- 
née plus d'une fois te promener seule dans ces beaux 
lieux ; eh bien , souvent aussi mon imagination , comme 
la tienne y les a visités depuis que nous les avons par-^ 
courus ensemble. J'en ai vu de bien plus beaux de- 
puis : les forêts de l'Amérique du Nord en automne , 
Haïti , Rio- Janeiro , l'Himalaya , Cachemyr ; mais de- 
puis que je les ai quittés j'y retourne moins souvent 
qu'à Saint-Cloud. — L'humeur d'un voyageur varie 
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comme le temps et selon le temps. Il était gris ce 
matia. Bœufs et chameaux exposés toute la nuit à 
un orage terrible , se trakiaîent lentement sur les 
routes détrempées. Le cheval que je montais, qui n'a- 
vait pas plus qu'eux perdu une goutte de ce déluge 
nocturne 9 avait l'oreille basse et ne 'répondait pas à 
la bride; Tétais pour le isioins sérieux. Je pensais qu'il 
serait bien triste de mourir sans revoir ces lieux où 
nous nous connûmes, sans les revoir ensemble. Que 
de douceur à nous y retrouver \ que de choses a nous 
dire alors! J'en ai tant vu depuis, tant senti ! Tu sais 
que je ne prodigue pas le saint nom d'ami; eh bien, 
je Fai voué à un homme dont je crois t'avoir déjà 
parlé datis Une de mes précédentes lettres. Il s'ap* 
pelle William Fraser. Je viens de vivre six semaines 
avec lui i et grâces à lui Delhi restei*a, le plus tendre 
dblue^ souvenirs de l'Inde. Que ma fortune est bi- 
2ar^e avec les Anglais ! Ces hommes qui parai^ent 
si impassibles, et qui entre eux demeurent toujours 
si froids, mon abandon les détend aussitôt; ils de^ 
viennent caressans malgré eux , et pour la première 
fois de leur vie» Ton amitié pour moi, ma chère Zoé, 
jouirait vivement des miracles que je fais en ce genre 
sans effort. Pourrai-je rapporter ma recette en Eu^ 
rope ? c'est douteux. Il setnble que je ne l'y possédais 
pas. J'y étais peu sociable ^ et n'y ai laissé que peud'a^ 
mis. Tu as pu y voir ma disposition dans \â courte vi^ 
site que tu vins nous faire à I^ris en 1 826. Il est 
vrai que j'étais alors extrêmement malheureux; mais 
je n'avais jamais été heureux vingt-quatre heures de 
suite; et depuis mon retour des Alpes en i8a4, mon 
humeur avait toujours été bien inégale. C'est mon 
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voyage en Amérique qui m'a q]iai>g9 ^^ f^^^ meilleur. 
J'aime à le devoir à Porphyre, 

Mpn herbier est une bibliothèque da souvenirs. 
C'est à La Grange que je commençai à le former, au 
moi$ de mai 1818. Chaque année depuis y a ajouté , 
non-seulement par me» propres récoltes , mais par 
les présens de divers amis. Que d'associations atten- 
drissantes d'idées et de sentiraens ! Paray à diverses 
époques , avant que je fusse hoipme^ dans les joies 
innocentes de Tadolescepce, prolongée heureusement 
au-delà de son terme accoutumé, en 1818 et 19; Pa- 
ray en i8îii, dans le premier trouble des passions 
de la jeunesse; Paray en 1822 j à mon retour des Al- 
pes ; changé en homn>e , initié au3t grandes pensées 
de la vie, né £|u sentiraient de$ arts, de la poésie ; Pa- 
ray en 1824, dans le tumulte des passions. Herry (j) 
à diverses époques. Quand tvi vins à Paris mes rap- 
ports avec Jaubert avaient cessé. Au fond de mon 
cœur je l'accusais de faiblesse , et presque d'ingrati- 
tude avec moi. Mais je lui ai depuis pardonné de 
s'être séparé de moi, et les souvenirs de notre amitié 
me sont redevenus biendoqi; anssi. Voilà pour Herry. 
Je t'expliquerai yn jour i^on^ment j'ai perdu un ami 
que j'avais possédé. Il sayfiitJa botanique mieux que 
moi quand je le connus, et donna une direction plus 
pbilosophiq^^ à me^ études en ce genre. J'aime encore 
à me le rappeler. Un brave homme d'Allemand ayec 
lequel je me liai en Suisse , et qui m'aima presque en 
frère , a enrichi nion berbier des plantes du Nord et 
•de l'Orient de l'Europe; il s'appelle Charpentier. C'est 

(i) Terre de M. Jaabert » membre de la chambre des députés. 
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un géologis'te du premier ordre. Un vieillard qui a 
laissé quelques beaux ouvrages dans les sciences ^ 
M. Raiftond , le premier qui s'avisa des Pyrénées , 
m'en a donné tes plantes/ dont un grand nombre 
étaient inconnues avant ses voyages dans ces monta- 
gnes. Il était bien bon et bien aimable pour moi, au 
contraire de sa disposition envers tes autres en gé- 
néral. Sa mémoire m'est chère. Mon herbier me le 
rappellera souvent , car j'y retrouverai sans cesse ses 
plantes des Pyrénées étiquetées de sa main. Je passe 
les autres pour venir à te dire , ma chère Zoé , que 
tu devrais fournir ton contingent à ce dépôt de sou- 
venirs. Je t'ai envoyé quelques plantes de Cachemyr 
et duThibet. Pour des gens du métier, chacune de ces 
étrangères va*it une ceritaine des plantes de Barly. 
Ton amitiéy j'en suis sûr,' n'y met pds un moindre 
prix que la isèche passion des savans. Éh bien , paie 
ta dette, si tu en as l'occasion. N'aie pas peur de ne 
m*envoyer que des plantes très-communes. C'est 
pour penser à toi , plutôt que pour l'étude , que je 
te les demande. D'ailleurs , ce n'est qu'à mon retour 
d'Amérique que je me décidai à empoisonner mon 
herbier de sublimé corrosif; et les vers y avaient fait 
de notables ravages parmi les plus vieux échantil- 
lons : ceux des plantes communes^que j'avais recueil- 
lies les premières. Tes remplacemens viendront fort 
à propos. 

Bonsoir, ma chère amie; je te rends enfantillage 
pour enfantillage ; mais qu'y a-t-il de plus aimable ? 
Je ne te parle pas de moi au présent, parce que mon 
père te fera passer les lettres que je lui adresserai 
d'Ajmeer, ou le sujet du moi sera traité de la façon 
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que les pères le veulent avoir de leurs fils , c'est-à-dire 
en grand détail. Après la bouffée de société que j'ai 
respirée à Delhi et à Subhatoo y ma vie nomade et so- 
litaire me plaît inQniment. Pour t'appreqdre à te mo- 
quer de ce que tu appelles mes caractères soi-disapt 
(c'est toi qui dis cela) hindostaniques , qui étaient 
de bel et bon persan , je ne causerai avec mon ami 
Fraser qu'en cette langue , si jamais le hasard nous 
réunit tous les trois à la même table. Je ne saurais 
être trop modeste; je lis assez facilement une lettre 
assez mal écrite, ce qui est bien difficile , et ce que 
bien des Anglais ne font pas après dix et vingt ans 
de séjour dans Ilnde. Mais je m'y donne de la peine, 
sans parler de l'argent. Mon secrétaire persan me 
coûte cinquante roupies par mois et un chameau, 
c'est-à-dire plus de cent cinquante francs. Le drôle a 
trois domestiques. Impossible d'en trouver un àmoins, 
et de m'en passer, obligé que je suis de correspondre 
avec les princes dont je traverse le territoire. Qui 
croira cela à Paris ? Qui en douterait à Londres? 
Adieu , ma chère Zoé. Écris-moi souvent. Amitiés à 
George, s'il est là; qu'il m'écrive aussi. 



^%<%^%*%^<<%>%%rt>>^%^%/%,%^^^ 



A M. JACQUEMONT I>ÈRE, A PARÎS. 

Férozpore, au S.-O. de Delhi, entre celte tiire et Jaypore , 
le 19 férrier 18 Sa, dknsDiche. 

Mon cher père, je vous traite en tête couronnée, 

car il n'y a qu'à elles qu'on écrit sur ce papier semé 

^d'or et d'argent, et le plus beau qui se fasse à Delhi, 
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ce qui , par parenthèse , ne £iit guère honneur à l'in- 
dustrie indienne. Mais tout grossier qu'il est ^ la plume 
coule dessus plus légèrement que sur le nôtre; il n'y 
a guère qu'à s'asseoir devant la table à écrire, et pour 
peu qu'on ait une plume k la maiii y au bout d'une 
demi-heure , sans qu'on y pense , la longue feuille se 
trouve noircie sur ses deux faces. 

Férozpore, que l'on prononce férauze-pour, ne 
sonne guère moins agréablement à l'oreille que Be- 
laspore, votre favori* Je le trouve encore plus joli, à 
cause de son étymologie persane. Féroze en persan 
signifie sublime , excellent. — C'est le nom de la jolie 
pierre que nous appelons turquoise; — et ce n'est 
pas tout. A deux lieues de ce Férozpore , comme je 
venais ce 'matin à pied de Naguinâb , par un temps 
délicieux comme nos molles matinées d'avril , je vis 
s'avancer, à la tête d'une troupe de cavaliers de bonne 
mine , un charmant jeune homme que je reconnus 
pour le nawâb. U descendit de cheval pour m'^ppro- 
cher. Nous nous embrassâmes sur l'une et l'autre 
épaule 9 comme on le feit au théâtre ; et après avoir 
échangé quelques autrçs formulé^ de politesse d$û|- 
tique , nous nous remîmes en selle l'un et l'autre , et 
il me mena à l'élégante villa d'où je vous écris» On 
tira le canon du fort voisin quand je descendis do 
cheval à la porte du jardin. Le déjeuner était servi 
quand nous entrâmes dans le salon, servi à la mode 
eurppéeonf»^ et ayec toute la recherche et l'élégance 
possibles. Comme c'est le ramazan, mon hôte, qui 
^^l musulman , né pouvait avec convenance me don- 
ner l'exemple à table; mais il m'en fit les honneurs 
avec une grâce parfaite; il n'insista point pour me 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JACQUEWOiXT. î>5| 

foire prendre du thé , ni pour que je goûtasse les 
bonnes choses dont la table était couverte. Il me 
laissa boire ma jatte constitutionnelle de lait , et man- 
ger quelques oranges seulement. Mais sa politesse sut 
tirer bon parti de ma frugalité. Il me dit que les 
plus brillantes créations de Dieu ne vivaient que du 
mietdes fleurs, et qu'il ne s'étonnait pas de voir un 
afiatoune^ un arisloune de ma force, imiter leur dé- 
licate frugalité. 

Je congédiai Chaim - Chouddine ( ainsi s^appelle 
Bdon jeune homme ) après déjeuner. A midi, je lui 
rendrai sa visite dans le fort où est son petit palais , 
et où je suppose qu'à cette heure-ci il déjeune en 
cachette, à cause du Bamazan, Nous ferons une pro^ 
menade d'une couple d'heures sur un éléphant, pour 
voir les environs de sa capitale, et je reviendrai poyr 
travailler le reste du jour. 

Ce jeune homme est l'aîné d'une grande famille 
mogole, dont le chef eut le bon esprit de joindre l'ar» 
mée de lord Lake contre le$ Marattes , il y a trente 
ans. Le gouvernement anglais reconnut ses services 
en le confirmant dans la possession de la principauté 
qu'il s'était faite dans les temps de troubles. C'est 
comme un duc allemand. £n cas de guerre il doit 
un contingent de cavalerie au gouvernement anglais, 
s'il en est requis, et le contingent est proportionné 
à ses revenus. Le grand duc de Férozpore est plus 
riche que maints membres de la diète germanique. Il 
a qtiatre lacs, ou un million par an. 

Mon intimité très^connue avec M. William Fraser 
suffisait pour m'assurer du jeune nawâb la réception 
polie qu'il me fait. Mais le résident, M. Martin, qui 
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est pour tous ces nawâbs et rajahsj ce que M. de Met- 
teruich est pour les ducs d'Allemagne, avait écrit 
lui-même dès long-temps pour annoncer mon arrivée. 
Ce sera de même jusqu'à Bombay. 

Il m'en a coûté beaucoup pour quitter Fraser. 
Pour nous épargner la peine des adieux, nous étions 
tacitement convenus que je partirais, et qu'il mè 
laisserait partir comme un voleur, sans dire gare! 
mais, quand mon domestique vint me dire que les 
chameaux étaient partis déjà, et que mon cheval 
était prêt , j'oubliai mes résolutions stoïques de la 
veille; Fraser avait le cœur aussi gros que moi, et 
nous nous éloignâmes l'un de l'autre après une poi- 
gnée de main silencieuse. C'était, mardi dernier, le i4. 
J'allai camper au Couttob , sur les ruines de l'antique 
Delhi. Je nç pouvais dissiper l'impression de tris- 
tesse de mon départ. Dan^ la nuit, un des gens de 
Fraser vint au galop, porteur d'un billet de son maî- 
tre, qui me disait qu^il éprouvait la même peine , et 
qu'il avait résolu de planter là sa besogiie pour cou-^ 
rir après moi, et passer quelques jours encore avec 
moi. Je le désirais plus que je ne l'espérais; car je 
savais que, depuis cinq semaines déjà. Fraser aurait 
dû quitter Delhi pour présider les assises de sort 
intendance ; et que, pour me faire compagnie, il né- 
gligeait les devoirs de sa place, et s'exposait à la cen- 
sure du gouvernement. J'allai donc le lendemain 
camper à Goorgaon , l'oreille fort basse. Toutefois 
je rencontrai très a propos deux originaux qui firent 
diversion à ma tristesse. Le premier était un jeune 
ôfticier, qui se souvenait de m avoir vu à Calcutta 
chez M. Pearson , et qui me salua par mon nom. H 
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venait d'Agra pour faire changer d'air à sa jeune 
femme malade. Je ne sais comment il découvrit que 
je n'étais pas un forcené de christianisme; mais 
enfin il le découvrit, et là-dessus, pour me convertir, 
il me conta son histoire qui ne ressemble pas du tout 
à celle du Vicaire savoyard. Querelleiu* , duelliste, il 
^vait tué un de ses camarades^ à Calcutta même, 
lorsque j'y étais. Toutes les circonstances de ce duel 
en rendaient la funeste issue plus déplorable. Mon 
jeune homme me dit qu'il faillit à en perdre la tête; 
il aurait dû dire qu'il la perdit tout-à-fait II tomba 
entre les mains des prêtres et d'une jeune fille dévote, 
assez jolie, qui ont réussi à faire de lui le plus en- 
ragé chrétien que j'aie jamais vu. H avait bonne 
provision de Bibles avec lui, et me supplia tant d'en 
accepter une, que je lui fis ce plaisir. Il me promit 
que lui et sa femme prieraient mylord Jésus-Christ 
de toute leur force pour ma conversion; et, lui sou- 
haitant toute sorte de succès pour ses prières, je lui 
dis adieu, et à revoir dans le paradis. 

Cependant, comme j'allais à pied, la Bible très- 
compacte de mon furieux me parut fort lourde à 
porter dans ma poche. — Elle tomba bientôt à la 
charge de mon secrétaire, descendant du Prophète, 
qui, peu soucieux de ces œuvres divines, les relé- 
gua dans le sac géologique avec les pierres et les 
marteaux. 

Arrivé à. Goorgaon, j'y reçus la visite du nazer 
ou juge hindou. Par une'exception unique dans le 
nord de l'Inde , il parlait anglais et tout aussi bien 
que moi. Il me conta aussi son histoire,dans laquelle 
il n'y avait pas d'hommes tués , mais dont la conclu- 
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sioti était damtiable. Mon homme, brahmine de 
haute caste, maïs très-pauvre, avait intéressé par son 
intelligence précoce, et sa jolie figure, et les nïalheurs 
de sa famille, un vieil officier anglais du rang le plus 
élevé, qui l'avait emmené à Calcutta et lui avait fait 
donner une éducation européenne. Ses maîtres, qui 
étaient des missionnaires anglais, l'avaient voulu, faire 
chrétien ; mais il trouva que la Bible n'en devait pas 
à ses chasters ; soutint que, sans être excellens, ses 
védas valaient mieux que la Bible , et que ses védas 
mêmes n'étaient pas assez bons pour lui. De la sorte 
il était devenu, ce que fai entendu dire à Philadel- 
phie,un affreux déiste. — ^Ce brabmine était homme 
de sens ; je le gardai jusqu'au soir, pour lui faire ex- 
pliquer le détail de ses devoirs judiciaires. 

Je me promenais seul, assez tristement, dans la 
grande plaine déserte où j'étais campé,— entre 
chien et loiip, quand je vis venir de loin une grande 
figure blanche. Cétait Fraser. J'allais dîner ; — il par- 
tagea ma jatte de lait et mes galettes. Là-dessus, nous 
dînâmes comme des rois , sous ma petite tente de 
nuit, celle que fai portée au Thibet et à Cachemyr, 
sous laquelle je me suis tant de fois éveillé parmi les 
scènes les plus belles ou les plus étranges de THima- 
laya, et que j'aime dbmme un vieux compagnon de 
voyage , qui me rappelle ce que je ne verrai plus. — 
Impossible d'achever dette simple histoire; les élé- 
phans du nawâb viennent me chercher, et la poli- 
tesse de tous est l'exactitude. Je pars pour ne pas me 
faire attendre. 
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Le dhnanclie soir. 

Le passe*tempâ favori du nawâb consiste à faire 
battre ses éléphant. Il en résulte qu'ils sont méchans 
comme des diables; et pour n'avoir rien à démêler 
avec eux ceiûatin , j'allai rendre ma visite en calèche, 
car Chaim-Chouddine m*en avait envoyé une. Je 
rentrai plus tard que je ne pensais ,. el ce ne fut que 
pour remonter à cheval, afin d'aller voir les mines 
voisines, — voisines ? — pas si voisines ! mais je ne re- 
grettai pas la dislance , car l'espace était rempli de la 
ms^nière la plus agréable. Une forêt de dattiers au 
fond d'upe gorge sauvage, entre des mont^nes noi- 
res et nues. La mine était, comme je m'y attendais, 
un lieu commun du terrain d'alentour. En revenant, 
je vis quatre pauvres petites cailles qui s'ébattaient 
innocemment au soleil couchant : je m'approchai 
sans bruit , traîtreusement comme le serpent , et d'un . 
coup de fiisil, les tuai toutes quatre; addition nota- 
ble à mon dîner de demain. Croiriez- vous <jue mon 
hôte m\ traité de glaces au dessert? Je viens, à sa 
prtère, de lui délivrer son certificat d'hospitalité en 
bonne et due forme, pour M. Martin. Il le mérite. 

Pour revenir à Fraser, de Goorgaon nous vînmes 
à Sonah ensemble , à pied , le i6 ; le ï 7 à Noh, sur la 
frontière de son intendance et du territoire anglais. 
Il est aussi simple que moi dans ses goûts, et nous 
n'acquîmes pas la certitude que nous nous convenions 
admirablement en voyage, sajis regretter encore de 
n'avoir pas vu Cachemyr ensemble. Hier matin, il dé- 
campia de Noh avant le jour; et quoique fort mati- 
nal moi-même, quand je sortis de ma tente je ne 
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trouvai plus aucune trace de la siçnne, au lieu où 
nous avions dîné et passé la soirée ensemble la veille. 
Quelque jour, il viendra me voir à Paris. Qu'il y a de 
braves gens , et d'aimables gens chez ces Anglais du 
nord de Tlnde. ^u Bengale, je ne sais pourquoi , mais 
te n'est pas absolument de même. Il y a moins de 
cordialité et moins d'esprit. La différence est pro- 
verbiale dans l'Inde; et pour être proverbiale, elle 
n'en est pas moins vraie. Bonsoir, mon cher père , il 
se fait tard; et je mentirais, si je vous disais que je 
ne suis pas un peu fatigué. Ainsi, je vais me coucher. 
Bonne nuit. 

Oojein, en Malwa, le 5 avril iS3a. 

Je continoe, mon cher père, ma longue histoire de 
Férozpore. Fraser , donc , m'accompagna jusqu'^ la 
frontière anglaise, à Noh. Je comptais sans mon hôte, 
quand je m'attendais à des politesses du rajah d'Alwur, 
il fut impoli d'une manière m;irquée. Je le lui rendis, 
ce que je pouvais et devais me permettre. Je le ren- 
contrai qui allait lui-même à la rencontre du gou- 
verneur-général, revenant alors d'Ajmeer où il avait 
t^nu une espèce de congrès, fort inutile, des princes 
rajepoutes. Je reçus, du camp de lord William, l'invi- 
tation la plus aimable de m'y rendre, et les moyens 
de le faire sans perdre de temps ;des chevaux de selle 
en relais, et des cavaliers échelonnés pour me servir 
de guides. Laissant donc ma caravane filer à pas de 
bœufs vers Jayppre, je me jetai au galop sur la 
gauche, et , de Rajgurh, joignis à Kalakoh le camp 
du gouverneur-général. C'était le samedi matin. Lord 
William halte toujours le dimanche, parce que Dieu, 
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dit-on, s'est reposé ce jour*Ià. Je restai donc deux 
jours avec lui, et reçus plus d^attentions que jamais 
auparavant. J'ai -écrit tout cela à M. Victor, mais 
'par mégarde en anglais , et mon écriture est si mau- 
vaise, que je doute que vous puissiez déchiffrer cet 
anglais. Me trouvant bien de l'eau , depuis mon dé- 
part de Delhi , j'ai résisté au Champagne et au sau- 
terne, qui circulaient activement à la table magni- 
fique du gouverneur-général. — Un orchestre excel- 
lent me jouait la Parisienne j pendant ce temps-là. Au 
milietf d'un désert du Bajpoutanah, qu'en dites- 
vous? Pour me montrer un échantillon de cour raje- 
poute, lord William me prit avec lui, pour recevoir la 
visite du rajah d'Alwur, et, le lendemain, lady William 
me prêta son éléphantpour accompagner lord William, 
qui lui rendait sa politesse. Mais le pauvre diable 
de rajah s'en retourna cependant fort désappointé; 
car il ne reçut pas de khélat. Nombre de plaintes 
avaient été faites contre lui, et on lui refusa cette 
distinction accordée aux autres priqces rajepoutes, 
pour le punir de son incivilité. Lord William passa 
la meilleure partie du dimanche à politiquer avec 
moi, de llnde comme de raison. Il me fit bien aussi 
des questions sur le Pùnjaûb. — Nous nous quittâ- 
mes bons amis. Lady William me prit tout le temps 
que son mari me laissa, et, quand je la quittai , elle 
me donnaune lettre d'introduction pour le nouveau 
gouverneur de Bombay , l'Earl of Clare, qui e^t de sa 
connaissance intime. En quelques heures de galop, 
je rattrapai ma caravane ensablée, dont je n'étais 
nullement inquiet , gardée, comme elle l'est depuis 
Delhi, par un sergent et quatorze hommes. J'arrivai 
II. 17 
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à Jaypore le i*' mars; y resUu trois jours pour voir la 
villa et se$ environs; c'est la plus belle de Tlnde, sans 
comparaison j et ses environs sont pleins d'intérêt. 
De là à kyxAvj qui est la plus jolie que j'aie vue, dans 
les plaines s'entend ; car Nahun et Mundeenugur dans 
lUimalaya^ me plaisent ^encore bien mieux. D'Âjmîr, 
je fis une excursion à Beàwr, capitale du Mhair^ 
warra; contrée montagneuse, habitée par une race 
indigène de l'Inde, sans autre industrie , depuis des 
siècles, que le brigandage dans les plaines adjacentes 
deMarwar et deMewar, et convertie miracAleuse* 
ment,. depuis dix ans, à l'ordre et à la liberté: 
cettedernière, toutefois, n'estqu'àl'usagedes hommes. 
Le mari achète sa femme ; le pèi*e vend sa fille; le 
fils vend sa mère. Le déshonneur pour les femmes 
consiste à n'être pas vendue, ou à être mal vendue. 
Je vous montrerai, dans mon portefeuille, quelques- 
uns de ces pères tendres, de ces époux délicats, de 
ces fils respectueux. Priez M. Victor de vous lire ou 
de vous traduire mon histoire de Mhairwarra. Il m'en 
a coûté quatre-vingts milles, ou trente-quatre lieues 
en trente-six heures, à cheval et à éléphant. J'étais 
rompu en revenant à Ajmîr. Entre Delhi et Rajghur, 
j'avais eu le bonheut- de mettre le doigt sur des phé- 
nomènes géologiques très-intéressans. — J'eus la 
même bonne fortune à un autre Rajghur, dans les 
montagnes qui séparent la vallée d'Ajmîr de la 
plaine de Nusserabad, où je ne restai qu'un jour 
pour changer mes boeufs, mes chameaux et mon 
escorte. Ces Rajghursdoivei^t vous faire enrager, par 
leur répétition continuelle sur la carte ;g'A^^r,qne Ton 
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prononce gueur^ comme ckas l/guemrj sigm^e fort, 
château ; or, chaque seigneur de village a une gyande 
tendance à se qualifier de rajah. Ainsi chaque Tillagc 
a son rajgueur, et souvent n'a pse d'autrn iMnn, à 
moins que ce ne soît ra^pour ou rafepQmu^ ou rûr 
jekôte , ou kajekoii ; pour^pourâh, kôÊe^ kôti^ et mi- 
gueur c^e j'oubliais, ayant à peu près la tneme 
signification que gueur. 

J'ai campé au pied du fort de Cfaittore, célèbre 
dans Iliistoire indienne. J'aurais voulu le pouvoir 
visiter , non pour se& antiquités dont je oie soucie 
peu , mais pour les pierres de la montagne qu'il dé* 
fend. J'ai dû le trouver trop vert, car n'ayant pas 
d'ordre exprès de la cour d'Odeypore , pour m'y 
feire admettre , je ne pouvais y entrer. 

J'ai écrit à Porphyre de Khachrode, que vous trou- 
verez près d'ici; mais j'ai fait un détour considérable 
pour y venir. Je suis allé à Rutlàum, où m'attirait le 
désir de voir en place des roches singulières que j'a- 
vais vues employées à Jowra, et où je n'eus qu'à 
me laisser • porter dans le palanquin du capitaine 
Borthwick, l'agent politique du gouvernement an- 
glais dans ces provinces alliées oii tributaires de 
Matwa. Il vous faut ajouter ce nom à la liste déjà 
longue de vos saints indiens; car M.Borthwick m'a 
comblé. J'ai vu les carrières dont j'étais^ à bon droit, 
si curieux, et revenu à Khachrode, l^ier matin, j'eii 
suis reparti pour Oudgêne (Ougein) avec le ministre 
du jeune nawab de Jowra, que M. Borthvfick a prié 
de m'accompagner jusqu'ici, et qui va m'y servir de 
cicérone. C'est un des Indiens les plus inteiligens 
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que j'aie rencontrés, musulman d'ailleurs , comme 
presque tous les gens de ce pays dont il y a quel- 
que bien à dire. 

Nous avons grand'peur ici d'une révolution en 
Angleterre , non qu'elle dût ébranler fortement le 
pouvoir anglais dans ce pays, mais à cause des fail- 
lites sans nombre qui en seraient la suite. Moi, j'ai 
peur de bien autre chose encore , de tout en vérité. 
Notre révolution me parait beaucoup moins forte 
qu'il y a un an , quand elle avait des alliés. Wade, à 
grand'peine, vient de faire consentir Runjet-Siug à 
ouvrir aux Anglais la navigation de l'Indus : il y a de 
la peur des Russes au fond de cette négociation. Vers 
Hazarubaug et Ramghur , sur la route de Calcutta à 
Bénarès, il y a quelques régimens occupés à faire un 
terrible exemple des Côles révoltés. 
Adieu. 

Mun41esir, sur les bords de la Nerbudda, le a 5 avril. 

Mon cher père , j'ai passé Indore sans y trouver 
de lettres d'Europe; Mow, également. De là, j'allai 
à Maundoo, ruines immenses et peu connues sur 
le bord du plateau que supportent les montagnes de 
Vyndhia. La chaleur était devenue excessive. J'y ai 
bien enrichi mes herbiers. La table sur le coin de 
laquelle je vous écris est couverte des pierres que 
j'en ai aussi rapportées. De là, je descendis à Mhey- 
sur, sur les bords de cette rivière ; et il y a trois 
jours , j'arrivai à Mundlesir. C'est la résidence d'un 
agent politique anglais, le capitaine Sandys, dont 
l'extrême obligeance avait envoyé au-devant de moi, 
sur les montagnes de Maundoo , des cavaliers et des 
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guidés pour me montrer ces lieux si beaux et si 
étranges. Je n'avais d'autre recommandation près de 
lui qu'une lettre de M. Martin , Fex-résident de Delhi 
et maintenant le résident d'Indore, dont l'agent po- 
litique de Mundlesir est un des lieutenans ; et puis 
mon nom est maintenant connu de tout le monde 
dans l'Inde, Conament? je l'ignore; car j'évite de 
paraître devant le public, de quelque manière que 
ce soit, ce que d'autres à ma place sans doute au- 
raient voulu Élire pour s'attirer plus de considéra- 
tion : je me retire ici devant toute espèce de publi- 
cité, je ne m'offre qu'aux individus. Il y a quelques 
faiseurs très-ignorans qui n'ont pas la raêq[ie réserve, 
et qui se mettent sans cesse en évidence. Je serais 
peu flatté d'avoir rien de commun avec eux , et ne 
fais donc aucun bruit. Mais ma vie nomade me met 
^n contact avec un si grand nombre d'hommes, dans 
un pays où les hommes (ceux de notre pays, j'en- 
tends), sont peu communs, que je me trouve connu 
de la meilleure partie de cette communauté d'Eu- 
ropéens. Bref, M. Sandys m'accable de politesses et 
d'amitiés ; et quoique Mundlesir soit un des lieux 
les plus chauds de l'Inde, je m'y refais chez lui. — 
Mes gens avaient plus besoin que moi de repos. Ils 
avaient plus que moi souffert de l'épouvantable cha- 
leur de mes dernières marches. Mes chars à bœufs 
s'étaient brisés dans les montagnes. Je laissai la 
moitié de mon armée et le plus intelligent de mes 
serviteurs pour veiller à leur garde et à leur répara- 
tion, et poussai ici avec les chameaux. — Mainte- 
nant l'arrière-garde a rejoint le camp. Les malades 
n^y manquent pas. Je les drogue de mon mieux et 
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avec succès; et je joiiis^ moi, du luxe immense d'une 
maison. Il y a dai» la vie des villes en Europe une 
quantité d'avantages admirables* dont nous jouissons^ 
sans en jouir, et quel que soit mon avenir , je crois 
que je trouverai toujours dans mon existence euro- 
péenne de quoi bénir la vie. Il 7 a une multitude de 
ciioses dont nous me sentons le prix que lorsque 
BOUS en avons été privés. Le lulce de manger du pain 
tous les jours, de s'asseoir sur une chaise, d'écriro 
et^de manger sur une table, de dormir sur nû ma- 
tdâs, déboire du vin bon ou itiauvais. Après mou 
voyage en Asie, peu de dioses, je l'espère, sufËi*ont 
à mon bien-être physique* 

C'est ici le pays des Bhiles ( Bbeels sur les cartes 
anglaises ) , peuple indigène de l'Inde , brigand par 
profession. Leurs souverains marattes étaient in-* 
habiles à les gouverner, et depuis une di^saine d'an-* 
nées les Anglais ont entrepris d'administrer leur pays 
e» en remettant les revenus au prince maralte : 
déjà ils ont produit un immense et salutaire change- 
ment daus les mœurs de ces sauvages. 

En passant demain sans doute la Nerbudda qui 
coule à cent pas d'ici, j'entrerai sur les terres de Bom- 
bay, et à Adjuntah sur celles du Nizam. Cette contrée, 
dont la structure géologique est tout-à-fait particu- 
lière, a aussi une configuration qui lui est propre. 
Elle diffère entièrement de tous les pays de l'Inde 
que j'avais vus aupai'avant. La Nerbudda a un ca- 
racîèrei original de beauté qu'aucun autre fleuve ne 
m'a présenté : i\f est bien étrange ! 

Ce matin , j'ai reçu un paquet de Chandernagor 
dont l'arrivée me remplit de joie, car sa grosseur me 
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himx es|^rer tfy troarer des lettrés d'Europe. — Il 
n'y en avait qu'une, du Jardin ^ pour m'annoiscer le 
supplément d'indemnité <}ue le ministi'e du com- 
merce et des travaux publics m'a accordé ^ de trois 
mille francs sur l'exeroice de i83i et de trois mille 
fraoes sur le présent enercice; en tout^et une fois 
pour toutes, six mille francs que je prie mon ban- 
quier d'ajouter à mon crédit. Ces Messieurs m'écri- 
vent qu'ils n'ont pas encore vérifié sur la proposi- 
tion de qui M. d'Argout m'a accordé cette indemnité. 
J'imagine que c'est sur la denmnde de fonds que j'a- 
vais adressée deKurnaul au ministre, en février i83i. 
Ils m'accusent réception de deux de mes lettres; la 
dernière, datée de Lahore en mars i83i. J'espère 
donc qu'au temps où ils m'écrivaient ( au a i novem- 
bre i83i ), vous aviez aussi reçu votre part de mon 
premier courrier du Punjaùb.-*^ La dernière lettre 
que j'aie eue de vous est du mois de^juin i83i : c'est 
bien vieux déjà! Adieu, mon cher père^ amitiés à la 
rohde autour de vous. Un mot eticore: M. de Melay 
que j'avais consulté sur les moyens de convertir un 
simple chevalier de la Légion-d'Honneur en un ot* 
ficier de cet ordre m'écrit de lui adresser un petit 
mémoire au sujet de M. Allard , qu'il l'appuiera de 
toute son éloquence bureaucratique en le trans- 
mettant au ministre, et qu'il ne doute aucunement 
du succès de nos proses réunies. Je vais donc en 
écrire d'aussi bonne que je pourrai, et je serai bien 
heureux si je puis faire avoir à ce brave compatriote 
une récompense de l'honneur qu'il fait au nom fran- 
çais au fond du Punjaûb. 

Adieu encore et pour la dernière fois; cette fois^i 
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gardez-vous du froid, du chaud, de Thumide: adieu, 
mb» cher père , cooservez^vous pour vqus et pour 
moi. Songez au plaisir de causer sur vos tisons de 
cette fournaise ardente de Mundiesir et de tant d'au- 
très choses dont je serai plein quand nous nous rever- 
rons. Je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur. 



A M. VICTOR DE TRACY, A PARIS (i). 

Camp, in Malwa, between Ohittor and Indor, 99 march i83a. 

My dear friend, 

About the middle of february I hâve left the 
beautifui Dehli, to see it never more. And since 
that time I march in a southeriy direction. I bor- 
der already on the tropic, the sun at roidday 
appears to be almost vertical. Not a cloud in the sky ; 
and the breeze vsrhich rises gently on the morning 
.vsrhen it is not yet wanted, becomes a gale of hot 

(1) Camp en Bfalwa , entre Chittore et Indore , le 39 mars i832. 

Mon cher ami. 

Vers le milieu de fén'ier j'ai quitté la belle ville de Delhi pour ne la revoir 
jamais , et depuis ce temps je marche dans une direction méridionale. Déjà 
j*approche du tropique. Le soleil à midi paraît presque vertical. Pas un nuage 
au ciel , ot la brise qui s'élève le matin, alors qu'on ne sent pas le besoin de 
sa fraîcheur , devient un vent brûlant dès neuf heures. Cependant ce n'est en- 
core que le commencement de la mousson ; elle sera dans toute sa force , dans 
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wind about nine o'clock. Yet this is only the 
beginning of the moonsoon. It wili be fairly set 
in, and rage in ail its fury when I shall bave to 
cross the valleys of the Nerbuddah and of the Tap- 

toute sa furie 9 quiand je traTenerai les Tallées de la N^budda et du Tq>ty. 
Mais pourquoi tant songer à cela , puisque je suis condamné à Tendurer pen- 
dantaout le reste de mes voyages dans Flnde? Je finirai , je Tespère, par m'y 
accoutumer. C'est, à vrai dire, une rude épreuve pour uni homme fraîchement 
arrivé de THimalaya. 

Je voudrais être encore sur la route de Cachemyr, m'éloignant du soleil 
chaque jour, au lieu de le voir face à face comme je le fais maintenant. Avec 
quel plaisir je tenterais de nouveau mon périlleux voyage! Mais hélas! le drame 
de la vie ne se joue qu'une fois , et mon imagination, qui me peignait sous de 
si belles couleurs les paysages de l'Himalaya, me fait sentir amèrement que je 
suis déjà mort à la réalité de leur jouissance! Vous vous rappellerez ces vers 
du Dante : 

N'essua maggior dolore 

Ghe ricordarti del tempo felice 
Nella miseria (i) 

Il n'y a pas en effet grande différence entre l'enfer lui-même, et une tente ex- 
posée à ce soleil indien, du moins sous le rapport de la température; et c'est 
une véritable mhère,€pie l'on sent plus vivement quand on pense aux frais 
ombrages du Cachemyr, à ses ruisseaux , à ses: forêts. 

Tous savez déjà comment j'ai été retenu à Delhi si fort au-delà de mon 
attente. Mais au milieu des souffrances que l'excessive chaleur me fait endu- 
re;* » je ne puis regretter cette longue station dans la ville impériale : là je 
vivais avec un ami , et les douces pensées de l'amitié se mêlent à celles du lieu 
où cette amitié s'est formée. Delhi sera toujours un de mes plus chers souve- 
nirs de l'Orient. 

Pour me rendre à Jaypore, j'avais à traverser un pays plein d'intérêt sous 
les raj^rts géologiques, les districts de Férozpore et d'AIwur. J'ai passé une 
agréable journée dans la première de ces villes, avec le jeune nabab Shemdood- 
deet-Khan, que j'avais précédemment rencontré chez mon ami Fraser; il me 
reçut avec la plus obligeante hospitalité. En récompense, le rajah d'AIwur prit à 
tâche d'être particulièrement incivil envers moi. Si j'eusse clé un voyageur 

(i) Il n'est pas de peine plus poignante qae de se rappeler, aux jours du malheur, 
les iiistans heureux qu*on a passes. 
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tee. I should DC>t think su much of it since I am 
doomed to it for the remnoder of my travels in In« 
dsa; and I hope I shall y et by and by accustomed to 
it But it 13 a hard trial for one lat^y from theHimtda. 

ebstnr, je n'aurais pas fait fe moindi^ attetition ft ses impolitesses; mais comme 
je me présentais à lui sous les auspices des autorités anglaises , je devais lui 
montrer quelque ressentiment; et mtm voyage au-delà do Sutledge m^avah 
asset instruit des mœurs indiennes, pour <iu*il me fftt peu difficile de forcer ce 
prince à me faire des excuses sur sa conduite. 

Lé gouterneur-générapl était alors ^ en marche pour se rendre d*Ajmir à 
Agni; it snivait nhe route presque parallèle à la mienne, dans utie dîneetion 
^opposée. Je reçus de soa camp Tofilîgeante invitation de le rejoindre. Il m'en- 
veya des clieva«x , des cavaliers , pottr me guider et m'eseorter ^ et fit placer un 
relai siir mon chemin. Je laissai ma caravane le i5 février, avant le jour, et 11 
n'était pas encore midi quand f arrivai aux fentes du gouverneur, après une 
course très-fatigante de quelques heures. Lord William Bentinck devait rester 
deux jours en ce lieu; et bien que ses attentions pour moi , et cellfô de lady 
William , toutes les fois que j'avais eu Toccasion dé les voir à Calcutta, eussent 
été des plus aimables , ils me reçurent alors avec une cordialité encore plus ex- 
pansive. Je passai avec eux deux jours que je n'oublierai jamais. Le camp établi 
dans une plaine déserledi} Rajpeutanab, apparaissait comme ufie vîUeambuIflate. 
Malgré son extrême éloîgnement pour tout ce qui sent Tétiquette, lord Ben- 
tinck ne peut se dispenser tout>à-fait de cette pompe f que les préeédeos gou- 
verneurs avaient coutume de déployer dans leurs voya{^< Plasieurs des 
premiers oCâciers de l'État l'accompagnaient. Afin d'expédier les affaires des 
diverses branches du service , chaque chef de département avait avec lui un 
certain nombre de secrétaires et de délégués; venait ensuite l'élat-nii^or per- 
sonnel du gouverneur, puis son escorte ^ composée de deux régimens, Vnm 
d'infanterie, l'autre de. cavalerie, de ses gasdes, et- d'une batterie d'artillerie 
légère. Enfin une foule immense de gens suivant le camp fermai^ ki marehoi 
Cétait un spectacle entièrement nouveau poitr moi et très-iittéressant. Peur 
rendre la fête compléta, mon ami le rajah d'AIvrur arriva au qiiartte*général 
le même jour que moi. Il avait été mandé et devait , après aveir fait visite au 
gouverneur-général, recevoir de lui en retour U même politesse. 

Sa Seigneurie en avait agi ainsi à l'égard de tous les autres princes rajepoflits^ 
à l'exception de celui-ci ; dans une précédente tournée , ce rajah espérail de 
plus recevoir un khélat ou robe d'honneur, distinction accordée à plusieurs 
autres chefs de son rang : sa réception me fournit l'occasion do voir une cour 
rajepoute dans tout son éclat et toute sa magnifieenceb 
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I wish I were again on my way to Cashmeer ; fiying 
from the sun every day , instead of facingit as I do* 
How gladly would I take again the chances of the 
adventttrous journey! but alas! the drame of human 



Après les représentations asiatiques de la journée , je pris part le soir à un 
superbe diner , assis à U droite de lady W. Bentinck. La compagnie était nom- 
breuse. On avait placé un excellent orchestre dans une tente contiguë. Lady 
TTilliam me dit qu'elle avait dernièrement reçu du Palais-Royal la Parisienne^ 
et elle la fit exécuter pour n>oi. Quel étrange concours de circonstances ! je 
me sentis intérieurement flatté de cette attention , je jouissais profondément. 
Le sotr précédent , à la même lieure, seul dans ma petite tente, plantée an 
milieu d^une toiitade agreste^ j« prenais mon repas ordinaire, le modesie 
pilaa; une seule cbaadelle, que le veat éteignait souveat , bH^laif sur ma 
table; je n'entendais aucun bruit hors les cris effrayans des chacals qui ri- 
daient autooT de mes bœufs et de met cha m eaux ; tout ce qui m'entourait ap- 
partenait an pays dans lequel je me trouvais. Tingt-qualrt heures après, quel 
changement I tout le luxe, tous les raffînemens de TEurope. Lord W. Bentinck 
put disposer le jour suivant de quelques heures que noua passâmei ensemble 
dam sa tente, à causer de son pays, de set destinées futures, à jeter un coup 
d'oeil sut l'Europe , et nous finîmes par dea exclamations sur la singularité de 
notre rencontre en un tel lieu , et de notre coatertation sur de teU sujets : Ini, 
Anglais, simple particulier dans sa patrie et maître absolu en Asie; moi, 
Français, suivant paisiblement mes recherches scientifiques au milien des tri- 
but barbares. Nous, ne pouvions nous empêcher de sourire à l'idée des combi- 
naisons profondes qui nous auraient semblé nécessaûret pour amener ees circon- 
stances si extraordinaires, que le hasard et l'enchaineownt naturel des choses 
avaient produites. Combien ce phénomène politique est peu oompris en Eu- 
rope! 

Le 27 avant le jour, en leva les tentes et je trouvai à l'entrée.de la mienne 
un cheval et nne couple de cavaliers qui m'attendaient. Je partis , me confiant 
aux bons yeux de mes guides et an pied agile et sér de ma monture , et j'a- 
vançai par un sentier difficile et rude, entrecoupé de ravh». Quand je me 
retrouvai dana mon pauvre petit camp , il me fut difficile de ne pas penser aux 
deux jours précédent comme à un beau rêve. 

J'ai vu depuis le superbe Jaypore, le délicieux Ajmîr, et pendant ma 
courte station dans la dernière, j'ai trouvé moyen de visiter le Hhairwarra, les 
AbruzzesduRajepoutanah, Pour cela, j'ai fait une course d'environ quatre- 
vingts milles en un peu plus de vingt-quatre heures^ J'ai vu im pays dont les 
habitans, de temps immémorial , ne connaissaient d'autre manière de gagner 
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life is performéd once only, and my imagination 
which pictures to me such beautifui scènes of the 
Himala makes me feel bitterly that lam dead already 
to the reality of their actual enjoyment. You re- 
member Danti's lines. 

Nessun maggior dolore , 

Gfae ricordarsi del tempo felice , 
Nella miseria. ..... 



leur TÎe que d*aller piller les contréei yoisines de Marwar et de Mewar ; 
un peuple de brigands , maintenant changé en un peuple de laboureurs , de 
pasteurs industrieux, paisibles , heureux ! Ni les cbelEs rajepouts, ni les empe- 
reurs mogols y n'avaient pu subjuguer cette nation. Il y a quatorze ans tout 
était à, faire pour elle , et depuis six ou sept ans , tout a été foit. Un seul 
homme a produit ce miracle de civilisation : cet homme est sir Henri Hall , 
gendre du colonel Fagan dont je vous parle dans ma lettre de Delhi. Gomme 
je sais que ces faits seront agréables à votre cœur et conformes à vos opinions, 
j'ajouterai que le major Hall a réussi dans son admirable expérience sociale, 
sans qu'elle ait coûté une seule vie. Il s'assurait des hommes les plus 
méchans, les plus indomptables, en les enfermant, en les mettant aux 
fers , en les faisant travailler aux chemins. Ceux qui , bien qu'ils eussent 
long-temps vécu à la pointe de Tépée, n'étaient pas connus pour se livrer à 
d'inutiles cruautés, il en faisait des soldats, et ces nouveaux soldats de* 
viennent souvent les gardiens de leurs anciens camarades , même de leurs 
anciens chefii. Le reste de la population s'accoutume aux travaux du, 
laboivage. Le meurtre des enfans du sexe féminin était en usage chez les 
Mhairs comme dans tout le Rajepoutanah ; maintenant les décès ne sont pas 
m<»ns nombreux parmi les enfans mâles que parmi ceux de l'autre sexe ; ce 
qui prouve que cette pratique barbare est abandonnée. Cependant on a puni à 
peiné un seul individu pour ce fait Le major Hall, au lieu de sévir contre ces 
coupables , a cherché les moyens de faire cesser les causes du crime, de le 
rendre inutile, même nuisible à ceux qui le commettaient; et jamais il n'a été 
commis depuis. J'ai vu sous les armes le corps que M. Hall a levé parmi ces 
ci-devant sauvages, et je n'en vis jamais de mieux discipliné dans les troupes 
indiennes. Sir Henri Hall est extrêmement fier de son ouvrage , et il n'a pas 
épt\rgné ses peines personnelles pour m'en faire voir tous les effets pendant le 
peu de temps que j'avab à passer avec lui. Plus de cent villageois furent appelés 
dés bourgs et hameaux voisins; je causai avec eux sur leur ancien genre de vie 
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Well, there is no great différence between hell itself, - 
and a tent exposed to this indian sun, as far at least 
as température goes; and this is true misery, and is 
felt the more so^ when one thinks of the cool shades 
of Cashmeer, of its streams, of its forests. 

You knowakeady how I was detained at Dehli 
so much beyond my anticipations. And now, suf- 
fering as I do from the excessive beat, Icannot yet 
say that I regret to bave made so long a stay in the im- 

et sur leurs occupatioDS présentes ; la pltipart de ces hommes avaient versé le 
sang humain. Ils me dirent qu'ils ne connaissaient autrefois aucun autre 
mode d'existence , et d'après leur récit , cette existence était misérable : ils 
^ étaient nus, affamés; maintenant, bien que le sol de leurs petites vallées soit 
pauvre et leurs montagnes stériles , tous les bras étant employés à la culture, 
ils en tirent de la nourriture et des vètemens en abondance. lis sentent si bien 
les immenses avantages que le gouvernement anglais leur a procurés, qu'ils lui 
paient volontairement un tribut de cinq cent mille francs qui s'accroîtra chaque 
année en proportion de l'augmentation de leurs richesses. 

J'ai long-temps pensé que les moyens doux étaient^insuffisans pour gouver- 
ner et régénérer un peuple adonné depuis des siècles à des habitudes sangui- 
naires, sauvages, comme les Grecs par exemple*; toutefoisles Klephtes sont de 
vrais agneaux comparés aux Mhairs, et les Mhairs en peu d'années sont de- 
venus un peuple laborieux et ' rangé ! J'ai lu dans les journaux de Bombay 
que M. Capo-d'Istnas avait été assassiné. Je voudrais que le major Hall fût 
choisi pour le remplacer; car j'ai maintenant la plus grande confiance dans 
l'efficacité des mesures douces; mais de telles mesures demandent un talent 
particulier dans celui qui les emploie , un talent que la nature seule peut don- 
nt r et sans lequel les meilleures intentions seraient vaines. 

Nous avons appris par un courrier persan la chute de Varsovie , ainsi que 
le rejet du bill de réforme par la chambre haute, et les violences qui ont suivi 
cet acte. Quelque peu satisfaisante que puisse nous paraître la situation de 
notre pays , celle de l'Angleterre est cent fois pire. Les choses pourraient 
s'arranger en France sans secousses , sans déchirement ; tandis qu'en Angle- 
terre , il me semble que les changemens nécessaires ne peuvent ^tre effectués 
sans heurter de grands intérêts privés. L'inégalité en tout a été poussée en 
ce pays à un degré monstrueux ; elle serait quelque peu diminuée par l'adop- 
tion volontaire de l'égalité des partages dans les biens héréditaires, etc., etc. 
Les classes laborieuses en Angleterre sont horriblement dégradées par l'ivro- 
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perial cUy . Thaii I Mwed with a £riencl ; and the sweet 

remembrapces of friendship are hended with those 

of the place where that friendship originated. Dehli 

shalleverbeoneofmydearestrecoUectionsoftheEast. 

gnem. Je pe crob pas c^ie noire praodère réfolmtion, toute épouvantable 
qu'elle ait été, olfre rien d'aussi banteuiL que la dernière ésieut* de Bri^ud. 
Grâce à cette révolution , il existe actuellement en France des transitions si 
graduées entre les danses levées et les classes inférieures, et une si complète 
aliseoce de lignes de déoiareaticms sociales, que nous n'avons point à craindre 
les calamités dont l'Angleterre est menacée. Dans ce pays, on a deux catégo- 
ries parfahement distinctes : les gentilshommes ( en comprenant psmtoi eux les 
nobles), et le peuple. Depuis long-temp» les ni^urels Indiens ont reconnu 
cette distinction avec beaucoup de sagacité : ils n'ont que deux expres- 
sions pour désigner un Européen : un safùh logue , un seigneur ou genUi- 
hommq, ou plutôt un hoaune appartenant à la caste des seigneurs on 
gentilsbommes , et un gora Ugue, ou un homme appartenait à la caste 
des blancs , un blanc. Le premier leur inspire beaucoup de respect; le second 
leur inspire souvent de la «rainte, et non sans raison , mais jamais de reapeet. 
Des troubles ont éclaté dans un district de l'Inde centrale qaç je visitai il y 
a deux ans, après mon départ de Calcutta : ces troubles sont d'une nature bien 
plus grave qu'on ne Tavait d'abord supposé ; toutefois je crois l'insurrection 
complètement abattue. La politique n*y était point méïée ; il parait que la man^ 
vaiso administration locale avait seule excité les mouvemens. Plus fe dînais à 
fond le mécanisme de cette administration, plus elle me semble extraordinaire. 
On ne peut faire aucune conjecture 'probable à l'égard de sa durée : elle peut 
subsister pendant des siècles , elle peut être renversée dans l'espace de quekfueB 
mois ; je crois pouvoir du moins prédire que la puissance britannique dans 
rinde ne périra point par des attaques étrangères. Une guerre étrangère pour- 
rait , il est vrai , hâter sa destruction ; mais ce serait bien plus par l'esprit de 
rébelUou dont elle favoriserait le développement dans l'intérieur de l'empire 
que par la force d^ armes. Si idèpacsm, jmra bdlum^ est une maxime trop 
négligée de nos jours. Par mesure d'économie , divers corps de troupes , il est 
vrai peu utiles, ont été licenciés ; et Vlnde est le pays du monde où les hommes 
ont le moins d'aptitude à changer d'état. L^ major Hall sont en petit nombre 
pour opérer les miracles de civilisation que j'ai adniirés à Mhair. Les soldats li- 
cenciés deviennent en général des brigands. Plus d'une batule de voleurs^ de grand 
chemin, bien organisée, ravage les Etats indépendans que je parcours mainte- 
nant; et je serais infailliblement dévalisé, si je n'avais pas une escorte impo- 
sante. Lord William laissera sans doute à son successeur un budget fort saiisfai- 
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]if y route to Jeypore led me first through a eouflh- 
try exceedingly inter^sting in a gcological point of 
view; Ferozpoor and Alwur. I spent a pleasant day 
At the former place with the young nawab i^em- 

lapt, 10919 jf mm qu'il ne Iiû laisse anssi des uaases naissantes «t Booiibreases 
de dépenses. 

J'ai reçu des nouvelles de Lahoi^e , par M. Allard. On avait là quelques in- 
quiétudes touchant une réclamation du ^uvetnement anglais soutenna par ses 
agens diplQBtatiques : ils demandent Tentière liberté de navigation sor Tindus. 
Rui^jet-Sing répugne eitrêmenent à oetle concesaion; mais il est trop sage 
pour refuser de s'y soumettre. Son fila Ch^fr-Sing est actuellement vke-roi de 
Gachemyr. Cest gr^nd dommage qu'il n'ait' pas oncupé cette place l'an passé, 
lorsque je me trouvais en ce pays, car il est ami da tons les officiers français au 
service de son père , et, en général , bien disposé pour les Européens; de pins 
c'est réellement un jeune homme d'un noble caractère , peur «n Syke, bien en* 
tendu. Le vil coqum qui opprimait si indig^ment les malheureux Cacbemy- 
riens pendant mon s^our au milieu d'eus est très-justement appdé à rendre 
oompte de sa conduite et sera sévèrement pnni de ses «zaetions. Le trésor de 
Eunjet-Sing, et la faveur de Cfaeyr^Sing auprès de son père, s'en trouveront 
bien; mais il n^en reviendra certainement aucun avantage aux pauvres Caobe* 
myriens. 

Mab que vous importent Runjet-Siog, Gbeyr-Sipg et Cacbemyr ? Je vais vqus 
parler de moi pour vous dédommager de taot de sujets dont vous vous souciez à 
peu près autant que de ce qui se passe dans la lune. Dernièrement ma santé a été 
éprouvée par les immenses et brusques cbangemens de température auxquels je 
me suis trouvé assujéti dans les déserts sablonneux du Rajepoutanab ; la séche- 
resse de l'air et la transparence du ciel sont telles que , pendant les nuits tran- 
quilles et étoilées de l'hiver, le thermomètre descend presque au point de glace 
par l'effet de la radiation. Je marchais tous les matins deux ou trois heures 
dans cette froide atmosphère ; mais bientôt le soleil devenait assez brûlant pour 
élever la température de la tente où je passais l'aprèvdiner à trente - cinq et 
trente-six degrés. Dans peu de temps , il sera à quarante-trois et quarante- 
quatre, mais alors les nuits seront presque aussi chaudes. J*ai pris un rhume 
violent qui m'a forcé de séjourner neuf jours à Neemueh, la dernière station 
que j'ai traversée, et où j'ai reçu les soins les plus tendres d'un vieux gentleman, 
que j'avais rencontré à Semla et à Delhi , et qui se trouvait alors chirurgien en 
chef de l'armée dans ces provinces. Là , j'ai -lait une nouvelle liaison avec une 
famille suisse. Le mari acheta une commission, il y a vingt ans, dans les 
troupes de la Compagnie , et il commande maintenait un régiment et passe 
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kooddeeo-Khan, whom 1 had met with already as a 
visitor at my friend Fraser s; he entertained me with 
the utraost hospitality. By way of compensatioa 
the Alwur radjah proved very industriously uncivil 
towards me. Had I been there an obscure traveller, 
I would not bave taken the least notice of his want 



pour un excellent officier. Il obtint , il y a djx ans , un congé pour aller revoir 
Berne , son pays natal, où il s*est marié. Son voyage en Europe date de Tépoque 
où je parcourais la Suisse, il connaissait plusieurs de mes amis en ce pays, et la 
plupart des lieux que j*y avais vus. Nous parlions des uns et des autres en 
aidant mutuellement à nos souvenirs , et nous avions complètement oublié que 
la France et la Suisse fussent des Etats séparés : nous nous sentions compa- 
triotes. La sintplicité de leurs manières me cbanUait d'autant plus que je 
n*avais rien rencontré de pareil depuis mon départ de France. Nous parlions 
des Anglais comme d'étrangers, bien que nous fissions momentanément partie 
de leur société. Le mari et la femme sont des gens parfaits. J'ai passé quelques 
momens heureux dans leur société et n*ai pu m*en séparer qu'en leur promet- 
tant de m'informer d'eux , quand je visiterai de nouveau la Suisse où ils ont 
l'intention de se retirer incessamment 

Adieu , mon cher ami , je vois à travers le rideau de bambous de l'entrée 
de ma tente , le soleil se coucher derrière un bosquet de dattiers. On ne voit 
point de tels objets dans voire Paray : mais nos climats tempérés ont aussi leur 
poésie : la variété y compense amplement le défaut de magnificence. Voici le 
temps de prendre mon pilau bien chaud, bien épicé; après quoi, j'écrirai encore 
une couple d'heures avant de fiiire marcher ma caravane pendant la fraîcheur 
de la nuit. 

Mon anglais prétendu est je crois entièrement français, dix fois plus au moins 
que si j'écrivais à un Anglais. D'où vient cette différence ? Je vous assure , sans 
vanité, m^ je parle et que j'écris celte langue tout-à-fait différemment avec les An- 
glais ; mes tours de phrases sont plus semblables aux leurs. C'est peut-être parce 
qu'avec eux je pense comme eux, et que les expressions anglaisés se présentent 
naturellement pour des pensées anglaises. 

Quoi qu*il en soit de l'incorrection de mes discours en cet idiome, ils ne 
m'ont causé aucune déconvenue , car lady William Bentinck est la seule per- 
sonne qui m'ait jamais proposé de parler français ici. 

Adieu encore, le blanc que je laisse sera rempli à Indore, d'où je ferai partir 
ma lettre pour Calcut^. 
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of courliesy ; but introduced as I were to his notice 
by the very highest british authorities, I could no 
but resent it for them ; and acquaînted as I am sin'ce 
my journey across the Sutledge with easteruv man- 
ners, I found it iittle difficult to make the frolsih 
prince apologise for his backwardness. The gover* 
nor gênerai was then marching from Adjmlr to Âgrah; 
his route was almost paraliel tomine in an opposite 
direction. I received from his camp an exceedingly 
flattering invitation to join it;horses were sent to me 
and stationed in the way, with horsemen to guide 
and to escort me; and leaving my caravan on the 
a 5 *^ of february long before day light, I arrivçd be- 
fore noon at the tents of the governor gênerai after 
many a hour of hard riding. Lord W. Bentinck was 
to stay two days, in the place were I met him ; howe- 
ver attentive he and lady WiUiam had been always 
to me since the day of my aiTival in Calcutta, never did 
I receive from them sùch kind a réception. I spent 
with them two davs wich I shall never forget, The 
camp was pilchfed in a weary desartof Rajpootanah. 
It appeared like a moving city.Tho'exceedingèy averse 
to any thiilg like state, lord W. Bentinck cannot dis- 
pense altogether with the pomp by wich the former 
governqr gênerai of India surrounded themselves in 
iheir journeys. Many of the chief-officers of the 
state nmst accompany him to dispatch the business of 
the varions branches of the service. Every one of 
the heads of departments bas a number of deputies 
and assistants. Then cornes the personal state of 
the gov. gênerai, then his escort, consisting of a ré- 
giment of infantery, one of cavalry, his body guards, 
II. i8 
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a li§ht liattery, «qd poipas j^r ail an iiimien^ç 
nunjber of cainp followar^, The sif hj was qujte 
BoW ter fKie, and very interedtiqg as you n^^y Êincy. To 
wdoome my arrivai at bead quarters, lafiy friend \kf 
Alwor radjah arriyed ther^ ako on the $ania day. 
He had been siunrooudd j thal^ lifter p^ying a Ti^ît to 
His Lordship he migbt ^^^iye one în rf^tnrn : fin ^^r 
tention which had been paid by the gpverpor gênera} 
to ail the otber rajpoot princes^ exp^pt tp hioi }n a 
first occasion. The radjah expectiçd al$o to receive f 
khellat, or honorary dress : a distinction bpst;owed 
on many other chief'taîns of his rank. The récep- 
tion affordod mo an opportunity of seeing a raj- 
poot court in ail its gaiety and glitiering. Alti^r the 
asiatic exhibitions of the day, I sat on the eyepiftgi 
by the right of lady WitUaoi Beotinck at a larg^ tabl# 
to a snperb dinner. The party was num^rou^* An 
excellent band was in attendanc^ in a çontignou^ 
tent ; fedy WiUiaro told me the bad lately received 
from the Palais-Royal la Parisienne^ and de^ired it 
to be performed for me. 

What étrange conoourse of cireunistanc^ 1 1 Mt 
inwardly grateful for it 1 1 enjoyed it thoronghly ! The 
evening before, at that time, alone in my lîtUe lent 
pitched in a solitary spot at the frot of a hiU, sitting 
to my usual meal a plain pillaii; a single candie burnr 
ing on my small table often blasted away by the 
wind, no noise but the loud shricks of the jackall^ 
about my cattle, bullocks and camels; every thing 
about me , of th^ country where I was. And but 
for a4 hours what a complète change around ! ail 
the luxuries and refînements of Europe ! Lord Wil^ 
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UftBPj tfe© W%% day^ wfis ^blf} to camn^aad ponpo^ 
tQ^rs pf lea^uF^ ^biçh we ^^nttpgether iq bi^ twf, 
talkingqf tbisçquBtry, ofili^ probable 46stwe$,glaiV» 
çipg tpa atiEqi«pp^,ç^nd c^onçlpding by ^eteifoiog 
hqw strange wfi^ QVir m^etiag ^Ai^re, aqd talMpg 
f^er^ q( such tUil^gs ! He ^m^n frpm BqgWqd^one of 
tbfçrciwd tfe^re^ hère t^ç ahsqlutq rqler qf Âsiaj I 
quietly eqgage^ iq qiy pbijp^qphj»! ra^earçbes 
amidst barbarpqs tribes ! We ^wiled ^t th^ idae^ of 
deeply }çiid cpipbinatipns to briqg iq çuçb fi^traprdir 
nary çircHmstaqç^ whicb baye ^mm cbiefly frqni 
çh^nq^ and qeceswiy* How \\%t\^ uqdej^çtppd is thiiç 
palitipaj pbaBfHifqpnan iq Çqrppe !• 

Qq th^ aj^M , loqg befor^ d»y Mgbti tbe teq^s wer^ 
strqG](& dowti. î foqqd ^ hprsp nqd a çpqple of bpr^ 
seq^en in^wting at tbe door ofqiiqe. I q^pqqtedsaqd 
tru^tiqg tp tbe good eyea of my guider aad to th^ 
sure portiqg pf iqy çbarger^, I nuahed fq^^wî^rd^ at 9 
3barp conter ona rougb patb iqtersçpted 1^ Wviqes; 
^qd cb^qgiqg bornes aqd gqide^ on ç^y way» in 9 feyf 
boqrs I joined agaiq my poor U^le wretçbed ç^qip 
wbere I po^ild not but faqçy that tfef? whpl^ pf tfe^ 
twQ days past was a dreaiq. 

I bave seeq siace tbe sqperb Jeypppfii aqd tbe 
deligbtful Àdjmîr. Aqd during qiy very sbppt ^tay 
\n tbe latter I baye cpqtrived , tp yi^H JMhainyarrf^b, 
tbe fprpier Abruzzi of Rajppptanab. It w^lsweU worth 
8q mile^ riding iq Jittle q?OPe tb^p ^4 bours- I WN 
a countty, whose inbabitants since an imqaeq^prîal 
tiqxe Ixad qevçr bpd any otber means of existence 
but plunder in tbe a(Jjaceqt pl^in? ol Marbwar aqd 
Rteywar, a people of murderers, now çbanged in a 
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quiet, industrions, happy people of sheperds aoîl 
cultivators. No rajpoot chiefs, no moghul emperors 
liad ever been able to subduë them; i4 years agô 
cvery tfaing was to be donc with them, and since 
6 or 7 years every thing is done already. A single 
man bas worked that wonderful miracle of civiliza- 
tion ; major Henry Hall , the son-in-law of colonel 
Fagan of whom I bave written to you at Delhi. As 
I know it will be gratifying to your fèelings and to 
your opinion on the subject, I shall add, my dear 
ifriendy that major Hall bas accomplished this admi- 
rable social experiment without takiûg a single life. 

The very worst characters of Mhairwarrah, be se- 
cured them, confined them, or put them in irons at 
work on the roads. Those who had lived long by the 
sword without becoming notorioiîs for wanton 
cnielty, he made them soldiers; they became in that 
capacity the keepers of their former associâtes and 
often of their former chiefs ; and the rest of the popu- 
lation was gained to the plough. Female infanticide 
was a prévalent practice with the Mhairs, and gene- 
rally throughout Rajpootànah, and now female ca- 
sualties amongst infants exceed not maie casualties : 
a proof that ihe bloody practice bas been abandoned ; 
and scarcely bas a man been punished for it. Ma- 
jor Hall did not punish the offenders, he removed 
the cause of the crime, and made the crime useless, 
even injurions to the offender; and it is never more - 
committed. 

IVL Hall bas shown to me on the field the corps 
which he bas raised from amongst those former 
savages. And I bave seen none in the Indian army 
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in a higber state of discipline. He was justly. proud 
of his good work, and spared no trouble to himself . 
that I might see it thoroughly in the few hours I had 
to spend with hira. Upwards of a hundred of villa- 
gers were summoned from the neighbouring villages 
and hamlets; I conversed with them, of their former 
mode of life, and of their présent àvocations. Most 
of thèse men had shed blood. They told me they 
knew not then any other mode of life. It was a 
most misérable one l>y their account. They were 
naked and starving. Now, poor is the soil of their 
sraall valleys and barren their hills, every hand being 
set at work there is plenty of clothes , of food ; and 
so sensible they are of the immense benefit con- 
ferred upon them by the british governmeut that 
willingly they pay to it already a tribu te of 5oo,ooo fr; 
which they increase every year as their national 
wealth admits of it. 

Often I had thought that gentle means would 
prove unadequate to the task of breaking in popula- 
tions addicted for âges to a most unruly, savage life, 
such as the Greeks for instance. Yet, the klephtes 
were but lambs compared to tbe Mhairs, and the 
Mhairs in a few years bave become an industrious , 
laboriousi well behsnred people. I see by the Bom- 
bay papers that M. Capo-d'Istrias has been mur- 
dered. I wish major Hall were his successor. For, 
now, I hâve the gréâtes t confidence in the efû- 
ciency oi gentle means. But a peculiar talent too, 
which is a giftof nature is required in the ruler, 
without which • the most benevôlent intentions 
wpuld prove useless. We know by a persian ex- 
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ptesè thé ÊiU of Yarsaw and the rOjtetîDti of the 
t'eform bill by the Lords^ with the outrages whiéh 
hacfe taken place imtnediately after it Unsatisfao 
toty as may be the state of our country^ Ëdgiand i& 
mudi worse. Things tnight be settled in France 
without coliision^ whiist in E^gland it appears to me 
âiat it cannot be dône without hurting many private 
interesti Inequâlily iti every thing there faas growa 
to a monstruoils dêgree. It must be some ifhaA 
leasened will the gentle mesures of iaws of în- 
faerilance, etc., etc. etc., be qoietly waited for ? The 
"working classa in the large towns of England are 
horribly degraded by usual drunkeilnessi I be- 
lieve that in the course t>f our first révolution 
tita^Odous m it ^wiére, there was scarcely a sdenè 
more ^atâ^ul for the huntao species than the 
late îiot at Bristol. Thaak to that revolutîén of 
ours there is now in France such a graduai tran» 
l»itioB between Ihe higfaer and the lo^^r classes 4 ând 
«Uoh an absente of Unes of social demaixhitîoiis that 
we bave notfaing to feso* of the calamilies which 
Ëûgland is threàtened. In l^iglatid there are two 
dasies perfectly distinct. The gentry (whkh in* 
dudes the nobility), and the people* The natitôs 
of Iddia hâte long since smartly enough made tbè 
distinction. They bave twô Mpre^sions only to 
mention a Suropean. A sùhâb logue^ a hyrd, a geat^ 
letnan ; or ratlutr^ one of the cast of the lords or gen^ 
lemen; ànd a gora logae^ or one of the cast of the 
wtûtes; a wfaiteman. The former chafacter is inuch 
respected by them 5 the latter may be dre»ded,as it is 
indeed yery often quiledr^dfui, but respectod Uever. 
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TheU Are dtdlurbâ&c^s iù a dhtriet of central 
lûdid, which I hâte visited two years âgo , just 
after leàving Calfcdtta. They are of a môre seriouâ 
nature thât it was flrât anticipated; yèt 1 beliete the 
ifisurrection ôompletely ptit down already. It tras 
not ))olittcâl at âll; but cdlled for, it appears by the 
mismanâgeiliètit of the local âuthorities. The more 
I know of thlâ fabric, the more extraordinâry it ap- 
peàri to tue. Ko guess eau be made at its durabllity ^ 
it may last centuries^ and uiay be swept away in a 
few tnonths. However, thiô I will foretell : the bri* 
tish poWerin ludiâ will not peri$h by foreigu aggre^ 
sfou. Foreigu aggression indeed may do much 
towards its destructlouj but more by the spirit of 
rébellion it ivill raise ererywhere throughout the 
provinces of the empire than by the actual coUisiou 
of the îrtVâders wîth the britiâh étrmieà. Si vis pa- 
cefn^ para belluntj bas beeu ôf late a ma&im too 
llttle acted upon. For the sake of éèduoiny^ devèral 
corps, which, it is true, weré but very littie useful ^ 
hâve beeu disbanded. Âud ludia i» the country of 
the world whcre men are tbe ïess prone to change 
their profession. There kté few major Hall^ \o 
teork the miracles he bas doué. Di^bànded âôldiers 
turu oùt robbers. There are niariy well orgauised 
gaugs of bigh way men iu thèse indépendant states; 
and Wïthoirt a strong escort I should bé plundered 
to a cèrfâinty. Lord William wilJ leave to bis 
succéssor a môré satisfactory budget, but I appre-i 
hend he vrill ieave to him aiso ample occasion for 
mauy ucw expenses. I beâr from Lahore sometimes 
by M. Allard. Some uueasiness is felt there regard^ 
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ing a claim from the english goyernment supported 
by its diplomatie agents to hâve the navigation of 
the Indus freely open. Runjet-Sing is very rduc- 
tant to it. But he is too wise not to submit, tho' 
reluctantly. His son Cheyr-Sing is now vice-roy of 
Cashmeer. H? is a great pity he did not fill that situa- 
tion a year ago when I was there : for he is a great 
friend with the french offîcers in his &ther's service, 
and very friendly to the Europeans : besides, for a 
Sykh, let it be vreU understood, a high feeling, noble 
young man. The low villain who pressed so hard 
upon the poor helpless Cashmeerians during my 
8tay in Cashmeer is likely now brought to hisaccounts, 
and severely retaliated upon. Runjet-Sing's treasury, 
and Cheyr-Sing's favor with his father, vnll benefit 
by ity but not the poor Cashmeerians, certainly. 

But what do you care about Runjet, and Cheyr- 
Sing, and Cashmeer? I ^dll speak of me to atone for 
so much lunary matter. My health bas been lately 
a little tried by the immense changes of température 
I vras subject to. In the sandy desarts of Rajpootanah 
such is thedryness of the air, the transparency of the 
sky, that in the starry calm nights of the vnnter, the 
thermometer reaches the freezing point, owing to 
theprinciple of radiation. I marched tvro or three 
hours in that cold atmosphère, every morning : and 
the Sun early was so powerful as to raise the tem- 
pérature of my tent, where I spend the afternoon, 
to 35 and 36 degrees. By and by it will be 43 and 
44 îf not more, but then the nights will be almost 
equally hot. I caught a very bad cold, for which I 
was obligea to put up there days at Nemutch^ the 
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kst english station which I bave passed through ; 
and where I was most kindly taken care of by a good 
old gentleman whora I bad seen at Simlah and at 
Delhi, now tbe superintending surgeon of tbe army 
in tbese quarters. I made there a new acquaintance 
witb a swiss faraily; tbe gentleman baving got a 
commission in tbe Company's service, some 20 years 
ago, is now in command of a régiment, witb tbe 
réputation of an excellent officer, ten years ago be 
went on leave to Europe and married in bis country, 
at Berne : just at tbe time wben I travelled in Swit- 
zerland, — tbey knew some of my acquaintances in 
their country, and most of ibe place$ wbicb I bad 
visited. We spoke of tbem^ belping eacb otber's 
meroory, and forgot entirely tbe Jura wbicb màkes 
France and Switzerland two distinct countries. 
We felt like countrymen. Tbe simplicity of tbeir 
manners was a thing wbicb I bad not witnessed 
since I bave left France; I wa§*quite deligbted witb 
tbem. We spoke of tbe Ënglisb as of foreigners to 
us , altbougb we were adopted members of tbeir 
Society. Botb busband and wife proved very ac- 
complisbed persons. I bave spent some bappy 
bours witb tbem, and not parted witb tbem witbout 
a sincère promise to enquire after tbem wbenever I 
may visit tbeir country again^ as tbey intend to 
retire tbere in a sbort time. 

Adieu, my dear friend, tbrougb tbe bamboo screen 
of tbe door of my tent I see tbe sun selting bebind 
a grove of date trees. No sucb tbings in your Paray; 
but your temperate countries bave tbeir poetry also. 
Yariety makes up abundantly for magnificence. 
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It i^ tifùe fût* mjr hot sfiiced pillaw, aftër i;irhich I 
write a couple ôf hotir^ more^ before sending my 
câràT&D à hèaâ by the cool of the night. This would 
be etiglish of Itiitie is quite ffetioh : led times lûotû 
so that whètt I Write to ati Englishman. Wby the 
differeitce? I assure yoti withotit vanlty that Ispeak 
and Write it quitê differefitly with the Ënglish tnuch 
more like them. Pei^hdps because^ with thetn I think 
inorè like them^ and for english feelings find more 
readily at hand etiglish expressions. Whatever may 
be the Uncorrectpe»8 of tny speech in Ûheiv 
tongue, I bave seldom to be ashamed of it with the 
Ëdglish iû thid ^dUntry, as lady W^ Bentinck is the 
Ottly perron who ever offered to speak fretich 
with me^ Âdiéu again ; the blank benéath ^ I shall fill 
it up at Indore) whencé I shali forward this to Gal-^ 
eutta. 

Il tne faut renoncer à finir en anglais puisqu'il 
tùé ietSiit impossible (le tous dire dans cette lang«e 
que je vous aime et vous embrasse de cœur. 

QojeÎB the 5*^ of 99111. 

Quelques mots encore^ mon oher ami, pour noir* 
eir la feuille jusqu'au bout. Ce n'est pas que la be- 
sogne me manque. Mais je ne puis travailler exposé 
Comme je le suis ici à des visites sans nombre. Cette 
ville est la }51us grande et la plus célèbre des Etats 
de Sdndia ^ soumis maintenant au ptotecterat an- 
glais. J'y ai été annoticé de telle manière que fy 
trouve un joli petit palais préparé pour me recevoir j 
et les autorités constituées et autres ^ me viennent 
faire leur sâlam; je leur réponds du plus gracieux 
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de mon httidostâhi. Oh to*à eiivdyé de Ne^ftiudi leà 
dërnièrèâ gazettéë de Calcutta, et ce inatiti à cheval 
siir la route, j'ai lu les seize immenseâ tolotines du 
speech de lord Brougham à là chambre des Pairs, le 
7 octobre dernier. Que de talent! Mais quel Usage 
tnalheut^eux du talent! quelle espèce désagréable de 
talent aliénant ses auditeurs au lieu de se les conci-' 
lier ! Si j'étais honime public j'étudierais lord Brou^ 
gham pour ne pas lui ressembler. A quoi bon cette 
ironie sanglante^ ces sarcasmes amers > cet orgueil 
méprisante A quoi bon ces citations de vers greci et 
latins ? Les Anglais ont un grand mépris pour nos 
débats parlementaires, fend et forme tout ensemble. 
Je le leur t-ends de tout cœur pour la forme des 
leurs. Et vous?... Adieu encore^ je me repose ici 
deux jours. Cette lettre partira d'Indore. Rappelez- 
lÉioi au Soutenir de votre famille. 



A M. PORPHYRE JAÇQUEMONT, A PARIS. 

A Kbacherode , en Malwa, le 3i mars i83a. 

Quelques mots ^ mon bon ami, avant que ma jatte 
de lait avec accompagnement de tchepatties fasse son 
entrée , et que, le déjeuner tordu et avalé , je me mette 
à l'ouvrage pour tout le jour. Dans l'après-midi je ne 
serai pas de si bonne humeur^ sans doute. C'est qu'a- 
lors il y aura quelque trente-huit ou quarante degrés 
de chaleur dans ma tente, et qu'un pauvre diable mis 
à cuire n'a pas le plus petit mot pour rire. Depuis six 
ou sept jours l'été a commencé , comme un cAip de 
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canon ^ sans dire gare ! et j y suis pris. Tu dois te rap- 
peler d'avoir lu dans les Revues du temps que le doc- 
teur Oudney passait pour être mort de froid dans les 
déserts d'Afrique. Eh bien, il n'y a pas huit jours qu'au 
lever du soleil ^ dans les plaines désertes et sablon- 
neuses du Rajpoutanah , le thermomètre s'abaissait 
jusqu'à cinq degrés : dans le jour il montait à trente, 
et sous une tente au soleil, à quarante. Les bainsd'air 
froid et chaud que je prenais bon gré mal gré à peu 
d'heures d'intervalle, m'ont donné un méchant rhume 
de poitrine. J'ai perdu la voix pendant quelques jours. 
Je voulais me couvrir la gorge et la poitrine de sang- 
sues en arrivant à Neemuch , où je descendis et de- 
' meurai trois jours chez un bon vieil homme de ma 
connaissance , médecin en chef de l'armée dans ces 
provinces. Mais le bonhomme avait ses préjugés con- 
tre les sangsues , et quoique je n'eusse pas la moin- 
dre foi à son habileté médicale , par politesse, je me 
laissai faire comme il le voulut , et me contentai de 
jeûner et de boire des tisanes expectorantes. Il y a 
cinq jours que je me suis remis en marche, et je 
suis presque rétabli. Cependant mon sol est encore 
singulièrement creux et sépulcral. Il est évident que 
la gorge est toujours chez moi la partie faible. Au 
reste, cette anicroche me paraît être un retour tant 
soit peu périodique de celui, ou celle (car je ne sais 
pas si les anicroches sont mâles ou femelles , et n'ai 
pas le Boiste pour me l'apprendre ) qui m'arrêta l'an 
passé à Prountch, entre le Punjaûb et Cachemyr,un 
mois plus tard que cette année , mais dans des cir- 
constances de température semblables. L'an passé le 
mal éftiit beaucoup plus grave; je ressentais des dou- 
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leurs vives dans la poitrine , qui ne se sont pas ré* 
veillées ce printemps. Il est vrai que j'avais souffert 
alors de grandes fatigues depuis mon entrée dans 
les montagnes à Mirpore ; au lieu que depuis mon 
départ de Delhi j'ai, relativement, voyagé fort com- 
fortablement : je n'ai été à pied qu'autant qu'il me 
plaisait. J'ai fait cependant de beaucoup plus lon- 
gues marches que dans aucune de mes campagnes 
précédentes ; mais j'ai deux chevaux , et même trois, 
depuis que j'ai renvoyé le nloonshu (secrétaire persan) 
que j'avais engagé à Delhi , et monté sur le ghonnte 
de KouUou que me donna, au mois de novembre 
dernier, le rajah de Mondi ; et malgré le triste état 
de cette cavalerie , il se trouve toujours, cependant, 
unebéte capable de me porter. L'un est boiteux de 
la façon du massacre qui Fa ferré ; le ghounte n'a 
qu'une plaie sur l'échiné, de la façon de la selle de 
ition moonshu ; et sans mon fidèle alezan de Calcutta, 
je serais obligé de me promener une partie du che- 
min, et d'aller à pied le reste. Il est plus méchant que 
jamais ; et il y a une quinzaine de jours, il m'a jeté 
par terre, sans que j'aie encore compris comment, 
sur un tas de pierres d'où je me relevai fort meur- 
tri. C'était près d'Ajmîr; il y avait deux ans qu'il 
n'avait pris cette Hberté avec moi. J'ai été mis de- 
dans à Delhi par mon ami Fatteh-Oulla-Beg-Khan ; le 
cheval tourqui qu'il m'a vendu quatre cent vingt-cinq 
roupies , c'est-à-dire près de onze cents francs , n est 
qu'une rosse fort tranquille. Quand le dosdughounle 
sera séché et pourra porter selle de nouveau , je me 
déferai du tourqui à quelque prix que ce soit. Les 
mauvais plaisans de Bombay feront sur mes longues 
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jsjmfckW f% k peUtP^$« de m^ fibeyawç ^t»s }ç$ quphr 

Ulï0^ qu'il leur plaiR. 

Ce^t fart hwreyîç ppqr wm d'avoir r^ncpptfé îf? 
gPUvernem-généPîil danj^ le R^jpout^nah, I.i|î t^t; |ady 
Williaro Ipeutipck ra'ppt a^çuré qqç je po\iv^i^ cppapT 
ter «qr ^hospitalité du cprqte Ç|are , 1^ gpuverneivur 
de Bpiqbay, qu'ils cppuais^aiçnt pçrsonpell^p^^Dt 
gvant dp le ypjr à Tpspèqe de copgrè^ indieu quelprd 
WiUiama veuait dp tpnir à Ajuiîr, et pu le gpuvçrne;ur 
de Qpip)>^y s'était r^udu aipsi qu'une dou^ine d^ 
prince^ rajpoutes. J'ai yu la queue dp toutcela, 7e ne 
doune pas dans le^ Rajpoutes. Je supppse que Içbel 
QUvr^ge ^u pplouel Tod lp§ a ipis (qf^ k W mpd^i ft 
Londres et raêwe k Paris, et qu'aiqsi tu ^^ entppdu 
parler d'eux. Sf^us la protçctiou du gouverneur W"» 
g^iSyi} n'y a pas up c|e çps prgu^illeu? rpi^elets qui 
ue serait depuis Ipng^temps peusiqnnaire et prison^ 
nier de Runjet-Sing, Blague que tout cela. Jp ypqdrai^ 
voir ^puleuient deux ou trois cents des vieilles i)arbe3 
de Runjet au milieu d'autant de poille de ces fipr^-ftf 
bras du Bajpoutan^h. 

Pans l'Iude, mpn cher apai, tout le inonde fil^pré^n 
teution de fuiper le tfihac de BhiUa. Le^ experts put 
quelques doutes fondés surl'pîtrêoie petitesse du ter-? 
ritpire de Bhjlsa ( que tu trouveras quelque p^rt 
dfins la principauté de Bl^qpal , Ipcje çputrak ). M^is 
voici hieu mieux : pu me jqre ici qu'il n'y ^ JHV^Ï% 
eu une plante de tabac à Bhils^ , et que le fameui^ t^ 
beç ^e BhH^a n'est autre que celui de lihachrodequi 
va s'y vendre. Je vais eu essayer pour vpir; et si je 
le trouve bop, jp t'en rapporterai un petit paquet. Jp 
u'î^i pas pria 1^ cputume de fumer. Je ue le faisqu'^P^ 



Digitized by 



Google 



DE yf^mO^ ll4£Q^imOT!fT. ^^'] 

çiàm^^mm^i W>av^R<à de^piois d'interYaUe. De*- 
pui^ moq cléparf de Pelhi , je 6ui^ k Y^s^n pprq ^t 9Ln 
hit {t0 qpi m up régime de mon choix t eptièrerpçQt 
04 Ubim^m)^ ^\ ra'en trQUve bipp. Je pç w^pge pa§ 
de viande tous l^^ jour^ , jet ip'^P troHye bien encpre. 
QtMe h Qîi pégimey je souffre be^iupoup ippips de I4 
êhaleup qu'iingttfl Européen. Par ce temps-^çi, jjl p y 
en a plus sqr lea routes. Top$ le# ipopvefpen» ([|e 
troupes ont cessé vers le 10 mars. Chacpn ^e tient 
coi daPs sa mUi^qn, derrière de^ paiUa^^pps de viti- 
ver $anl> 0e($se mouillée» qui produisent une fr^îçhepr 
agréable par Tév^ppratiop de Te^ii , et sous le vent 
iféGrana attftehé^ au plafopdf pu d'éveptailsàlapaaip 
agités par d^^ s^rviteur^ ; oiscppé prinçipateipept à 
inaudire lo pay#, à bgire de l'eap et de l'eau-rde^vie, 
et à fuiner le hppkh^^ A T^pbe dp jpur, up tepips de 
galop dont Je lever du soleil marque le terrqe; le 
soir^ qpupd il ^e couçbe, une prop^enade ep voi^ui^e; 
voilà toult. Il y îi loin de là à l^l vie que je n^èpe. Voilà 
trais an$, ppurtapt> que je dure à pe pjétier; et j'es- 
père ferrpepiopt durer jpçqu'au bout. Jepep^ avec 
plaisir qu'au retour, une chose ap moips n«e restera : 
moi-même; et ce n'aura pas été la plu$ facile ^ rap- 
porter : car vois qon)bien peu reyienaent • À Pelhi 
j'ai trouvé plu^ieu^s personnes qui pi'anj avoué qu'ils 
pensaient fort peu me revoir jamais quand ils pie vin- 
rent partir pour Lahore, il y a quinze mois. 

II se commet beaucoup de brigandages dans cqs 
provinces ; mais ep*deçà du Sutledge il e^f presque 
sans exep)p)e qu'un Européen ait japiai^ été attaquéi 
D'ailleurs ) j'ai une forte escorte ; elle spit n^op 
bagage, qpi, saps cette protection, serait indubitar 
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blement pillé; et je marche seul de ma personne^avec 
quelques domestiques , mais bien armés. Tes armes 
sont excellentes. Dernièrement j'ai tué un antilope à 
deux cent quatre-vingt-quatorze de mes grands pas, 
avec ton fusil à deux coups ; et tu verras par l'extrême 
petitesse des deux trous faits à la peau , que la balle 
n'avait encore rien perdu de sa force. Au reste , les 
chasseurs ne s'imaginent pas combien loin une balle 
ya,et va droit. 

T'ai-je dit que j'avais envoyé de Delhi un châle de 
Cachemyr, en cadeau, à madame Çordier? Je crai- 
gnais qu'il ne fût volé à la poste, comme il arrrive 
quelquefois ; mais j'ai trouvé à Ajmir une lettre de 
son mari , qui me remerciait pour Isa femme de mon 
souvenir, arrivé $ain et sauf à Chandemagor. Mais il 
parait qu'il y a eu délibération à Ghandernagor pour 
savoir ce qu'on ferait de mon cadeau ; car on n'avait 
jamais vu de châle de cette espèce. Monsieur Cordier 
m'a écrit qu'on hésitait entre un châle ou une robe, 
et m'a demandé mon avis. Il le surprendra; car j'ai 
opiné pour des culottes suivant la mode de Cachemyr 
et de Perse, où ces châles, appelés djamévars, servent 
à faire les immenses pantalons des dames. 

La nouvelle du rejet du bill de réforme par les 
pairs anglais fait trembler le commerce à Calcutta. 
Déjà les maisons les plus solides avaient branlé au 
manche. 

J'ai quitté Delhi à la tête d'une livre de thé vert, 
chose toute nouvelle dans mon office. J'en fais usage 
de temps à autre, selon que l'esprit me chante , et 
m'en trouve bien dans l'épouvantable chaleur. Je le 
bois froid , peu sucré, et très-fort. Notre père jette- 
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rai#fes hauts cris s'il voyait sa couleur, et prendrait 
le deuil de mes nerfs ; car quoique je le prenne de 
moitié plus faible que les Anglais, cependant fuse 
en un jour, de thé , ce qui lui suffirait en un mois. 
Gela me soutient dans le jour, et m'empêche souvent 
de jeter le manche après la coignée, et de m'étendre 
à terre , sous ma table. Cette liqueur prévient aussi 
la soif excessive , que je ne puis apaiser autrement 
que par une énorme quantité d'eau sucrée. Je ne 
porte plus de bas ni de cravate; mais je m'enve- 
loppe la face et la tête de linges , pour aller au soleil. 
A propos de thé , comme je me suis moqué des Thi- 
bétains , qui jettent l'eau dans laquelle il a bouilli , 
et ne mangent que la feuille bouillie, je ne dois pas 
épargner les Parisiens qui jettent la première eau 
versée dans la théière: c'est précisément la meilleure. 
Oublie quarante ans de préjugés de famille , et 
essaie. 

Je ne te rapporterai pas de tabac de Bhilsa; peut- 
être est- il fort bon;. mais, comme je n'ai guère 
fumé dans l'Inde que la mixture accoutumée de cas- 
sonnade, de raisins secs, de conserve de rose et de 
tabac, le tabac seul, même après que sa fumée a passé 
au travers d'une bouteille d'eau, me paraît si fort, si 
acre que je ne saurais le fumer. 

Je t'ai dit que j'avais renvoyé mon moonshee, j'au- 
rais du ajouter pourquoi. Il était fort doux, fort sou- 
mis , fort exact même ; mais il paraissait si profon- 
dément malheureux de l'obligation d'aller à pied, 
quelquefois de ttotter et de galoper, que sa vue 
seule me mettait en humeur triste. C'était un sayed 
ou descendant du Prophète. Avant d'arriver à Jay- 
II. 19 
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pore y j'avais été obligé de chasser un autre Mtvi- 
teur de haute caste à sa façon, un braminë. Je suis 
passablement satisfait du reste de mes gtos; mais 
leurs gages toe ruinent. Dans quatre jours je serai à 
Indore; j'ai quelque espérance d'y trouver des lettres 
d'Europe. Mes dernières ont neuf mois de date; mais 
par les gazettes anglaises j'ai attrapé quelques nou- 
velles de France du mois de novembre; et le Hugk 
Lindsay-j bateau à vapeur^ qui court entre Bombay 
et Suez, et qui est attendu incessamment à Bombay, 
nous en apportera de bien plus récentes. Je ne sais 
comment les choses finiront en Angleterre. La ligne 
de démarcation entre les pauvres et les riches est là 
bien plus tranchée qu'elle ne l'était en France il y ^ 
quarante ans. Le peuple qui est si misérable et si 
maltraité est abruti par l'usage des liqueurs fortes : 
il est profondément dégradé. — S'il y a révolution, 
elle sera effroyable. 

M. Lé, président du comité de la guerre, etc, etc., 
redouble d'insolence à Canton, vis-à-vis des An* 
glais. Lord W. Bentinck lui a écrit dernièrement 
une lettre parfaite. Il s'agissait de faire comprendre 
à ce Chinois de paravent que tant va la cruche à 
l'eau qu'à la fin elle se brise. Il n'a tenu compte de 
l'avertissement: il a refusé péremptoirement de re- 
cevoir le capitaine de vaisseau, chargé par lord Wil- 
liam de lui remettre sa lettre; n'a reçu celle-ci que 
par main tierce ; et n'y a fait faire qu'une réponse 
verbale évasive , par l'entremise de tiers d'un rang 
très-inférieur. Cela finina par des •coups de canon; 
mais il n'eu faudra pas beancoup pour casser la 
cruche de M. Lé. Cesl une chose incroyable que 
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rinsolence de ces gredins-là : letirs moyens de résis- 
tance sont niils^ et M. Lé ne nous appelle jamais que 
des barbares à^ Europe \ il parle de sa commiséra- 
tion infinie pour nous, pauvres petites bêtes que 
nous sommes» atomes^ poussière! 

A Texception des journalistes de Calcutta , per- 
sonne en ce pays ne songe guère au renouvellement 
du bail de la Compagnie; et il est probable qu'en An- 
gleterre on n'a pas le temps de s'en occuper davan- 
tage au milieu des grands intérêts domestiques qui 
s'y débattent^ 

Adieu ^ tïi voilà bien plus long que je ne iroulaii^ 
t'en dire en commençant; nttis il y avait loiig4empâ 
que je n'avais causé avec toi. le reprends ma besogne 
ou plutôt je vais m'y mettre. 

Adieu^ je t'embrasse. 

MttDcUesîr, k 114 a^il f «ir les b«rdt de la Nerbudia* 

Je me suis reposé à Ougein, et le fais encore ici; 
ici, le lieu le plus chaud de l'Inde : mais je suis parfai- 
tement remis à flot. Je serai heureux si j'atteins Bom- 
bay avant les pluies. Accablé de besogne, je ne puis 
qu'expédier quelques lettres que je trouve dans mon 
portefeuille, commencées en route. — Adieu, cher 
Porphyre, je t'embrasse de cœur. 
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A M. DE TRÀCY, PAIR DE FRANCE. 

Mnndlesir, sur lei bords de la Nerbudda, dans Tlnde centrale, 
lé a5 avril i83a. 

Cher Monsieur, 

Me voici rentré au dedans du tropique, parmi des 
scènes bien différentes de celles de THimalaya ! elles 
sont moins belles et moins variées. Les provinces 
que j'ai traversées depuis mon départ de Delhi sont 
occupées par les Anglais, ou ont été souvent visitées 
par eux; et, malgré ce que je trouve encore à y faire 
d'observations neuves sur leur histoire physique et 
naturelle , elles n'ont plus pour un voyageur euro- 
péen ce charme inexpressible d'une terre nouvelle, 
qui m'attachait tellement à mes recherches dans la 
vallée de Cachemyr et les montagnes déisertes du 
TUibet, quemes travaux d'histoire naturelle ne m'ont 
pas laissé de loisir pour d'autres études. J'ai regretté 
souvent de n'avoir ni le temps ni les connaissances 
nécessaires pour rechercher l'origine des peuples 
divers qui habitent l'Inde. Ils sont tous très-proba- 
blen>ent issus du même rameau de i'espèce humaine ; 
et soumis depuis bien des siècles aux mêmes circon- 
stances de climat et derégîme,les différences légères 
d'organisation , qui peut-être distinguaient d'abord 
leurs variétés originelles, se sont effacées au point 
qu'il est à peu près impossible maintenant de saisir 
chez ces peuplés des traits caractéristiques, propres 
à chacun d'eux. C'est par l'examen et la coroparai- 
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son de leurs usages domestiqjjes,de leurs rits reli- 
gieux , et surtout de leurs langages, que l'on doit 
chercher à débrouiller le mystère de leurs antiques 
immigrations et de leurs filiations. Cette tâche de- 
vrait être accomplie par les Anglais fixés à demeure 
dans l'Inde. Le colonel Tod Fa tentée récemment à 
regard des Rajepoutes; sa position était la plus fa-, 
vorable à de telles recherches. Cependant si vous 
avez lu quelques parties de son ouvrage sur le Ra- 
jepoutanahy je présume que vous n^aurez guère 
trouvé d'autre base à ses rapprochemens anthropo- 
lo^ques, que des étymologies forcées dii latin et du 
sàftscrit. Au reste, comme je vous l'ai déjà avoué, je 
suis resté entièrement étranger àr cette langue; je 
n'en connais que ce que connaît du latin un Anglais 
qui ne l'a pas appris, c'est-à-dire des mots isolés, parce 
que Findieh vulgaire que je parle a emprunté son 
vocabulaire, partie du sanscrit, partie du persan, de 
l'arabe et du turc; de même que le latin a.fourni^ 
depuis huit siècles, à la langue anglaise plus de la 
moitié de son vocabulaire actuel, lequel d'abord était 
exclusivement saxon et gaélique. 

Malgré mon ignorance, je tiens le sanscrit pour 
n'avoir guère d'intérêt que sous un point dé vue phi- 
lologique. On en a déjà trop traduit sans aucun avan- 
tage pour les sciences ni pour l'histoire, pour qu'il 
soit permis d'espérer beaucoup des traductions fu- 
tures. 

Il en est de même dli thibétain , dont un savant 
Hongrois, M. Csoma de Koros, préparait un diction- 
naire et une grammaire avec les Lamahs de Kânom , 
quand je visitais cette partie de l'Himalaya. J'eus alors, 
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mal^é mon indignité, ^honneur d'habiter un tem- 
ple célèbre au Thibet par les trésors littéraires qui 
y fionl renfermés. M. de Koros venait souvent avec 
l'évéquc lamah(jedis évéqne, parce que le prêtre 
thibétain était crosse et mitre comme nos prélats); 
il ma montra plusieurs centaines de volumes, impri>- 
mes grossièrement avec des caractères en bois, dans 
les grands monastères de la Tartarie chinoise. Un de 
ces ouvrages qui passait pour le plus admirable de 
t juSfet que l'on a pompeusement décoré a Calcutta 
du titre ai Encyclopédie thibétaine^ n'avait pas moins 
lie cent vingt volumes. A ma prière^ M. Csoma me tfth 
duislt le titre de plusieurs ; or, les dix'^neuf premiiÉk» 
volumes ne traitent que des attributs de la divinité, 
dont le premier est Pinoompréhensibilité ; ce qui, à 
inon avis, peut dispenser de la recherche des autres, 
T^ reste est un mélange de théologie, de* mauvais^ 
médecine et d'astrologie, de légendes fabuleuses et 
de métaphysique. Cet épouvantable galimathias n'a 
pas même le mérite de l'originalité. Il parait n'être, 
(*omme la plupart des livres thihétains, qu'une tra-^ 
duction ou compilation du sanscrit, faite il y a cent 
cinquante ans, lorsque |es per^cutigns religieuses 
d'Aurung-Zèbc firent pas$er au Thibet un grand 
nombre de Bramines de Bénarès« 

M. Csoma de Koros qui, lors de mon passage à 
Kânom, avait presque terminé ses travaux philologi- 
ques, se préparait à passer dans l'Inde pour y en por» 
ter le résultat : son dictionnaire et sa grammaire thi- 
bétaine. Je lui demandai si, en offrant aux orien- 
talistes la clef d'une langue nouvelle , il n'avait pas 
jugé à propos de leur présenter aussi quelques tra- 
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ductions choisies de livres thibétaîns, afin de leur 
donner un avant-goût des plaisirs littéraires ou des con- 
naissances soHdesque leur lecture pouvait promettre. 
Il me répondit que non, et je pensai qu'il avait rai- 
son ; car ce serait assez, j'imagine , du titre des prin- 
cipaux ouvrages de la Bibliothèque sacrée deKânom^ 
pour guérir radicalement de toute velléité thibétaine 
les Allemands les plus creux. Le pauvre homme, de- 
puis un an, est à Calcutta, oui! se désole de n'avoir 
pas encore trouvé un curieux désœuvré qui voulût 
apprendre la langue des Lamahs. Dieu nous garde 
du thibétaîn ! Je suis indigné de voir ce fatras théo- 
logique , cosmogonique et soi-disant historique, em- 
plir la plus grande partie des ouvrages dont llnde 
est le sujet. Nous prenons ainsi en Europe une idée 
complètement fausse des véritables habitudes intel- 
lectuelljgs dés peuples indiens: nous tes croyons gé- 
néralement disposés à une vie ascétique et contem- 
plative; et, sur la foi de Py thagore, nous continuons 
à les regarder comme fort occupés des métamorphoses 
de leurâmeaprés lamort. Je vousassure,Monsîeur,que 
la métempsycose estletnoindrede leurssoucis.Ils la- 
bourent, ensemencent, arroseiît leurs champs, mois- 
sonnent, et recommencent ainsi; travaillent, man- 
gent, fument et dorment , sans avoir ni le goût ni le 
temps de s'occuper de ces balivernes qui ne les ren- 
draient que plus misérables^ et dont l'immense ma- 
jorité d'entre eux ignore jusqu'au nom. 

Ce n'est qu'à mon retour en France que je pourrai 
vous entretenir à loisir de ce pays singulier. Si le 
bonheur qui m'a accompagné depuis le commence- 
ment de mon voyage ne me manque pas pour le 
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terminer /ce plaisir m'est réservé daos une couple 
d'années. Mon père, peut-être, m'en voudra un peu 
de ne lui rapporter aucun système bien profond de 
métaphysique indienne; mais j'ai sur le Gan^e un 
bateau qui descend maintenant de Delhi à Calcutta, 
chargé de choses beaucoup plus réelles que les Es- 
sences réelles: des archives de l'histoire physique et 
naturelle des contrées que j'ai visitées jusqu'ici; et 
si ces collections, qui m'ont coûté tant de travail à 
former, arrivent , comme j'ai tout lieu de l'espérer, 
sans aucun accident à Paris, j'y trouverai à mon 
retour de quoi m'applaudir d^avoir confiné mes re- 
cherches à l'objet spécial de mon voyage. 

Adieu, cher Monsieur; mes dernières lettres d'Eu- 
rope sont fort anciennes, et j'en attends incessâm^ 
ment de nouvelles. Si ma lettre de Cachemyr ne s'é- 
tait pas égarée, si elle vous était parvenue, et si en 
arrivant à Bombay j'y trouvais en réponse quelques 
lignes de votre souvenir, faut-il vous dire quelle se- 
rait ma joie! Adieu encore; adieu, cher Monsieur. 
Croyez que je reconnaîtrai, toute ma vie^ par les 
sentimens <J'un fils , l'affection4)aternelle dont j'ai eu 
le bonheur de recevoir de vous tant de marques 
dans ma jeunesse. Je vous embrasse de tout mon 
cœun 
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A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

10 mai 18 3a y à Idulabad , rive gauche du Poorneah^ 
dans le Deccan. 

4*2 — ,43 — , 44 — } quelquefois 4o degrés seule- 
ment, centigrades s'entend: voilà, cher Porphyre , 
l'ordinaire du milieu fort peu ambiant dans lequel 
je vis pendant le milieu du jour , c'est-à-dire la tem- 
pérature de l'air dans ma tente. A beaucoup moins 
que cela, à 36 et 87 degrés, il n'y a pas un mois que 
j'étais réduit aux abois. Toutefois j'espérais m'y ac- 
coutumer, et j'avais raison; car voici que je me trouve 
parfaitement corofortable à 43 et 44 degrés. Qu'en 
dis-tu? je ne voudrais pas t'y voir, et ainierais mieux 
te savoir recommençant une promenade à Moscou: 
un groset fort homme comme toi fondrait ici comme 
du beurre ; il n'en resterait rieti que la peau et les os au 
bout d'une semaine. C'est ici que triomphe l'axe ma- 
thématique, la ligne comme moi, sans autres dimen- 
sions que longueur ! Cette incroyable chaleur est 
incroyable de tous points. Assis à écrire, je ne garde 
d'autres vétemens qu'un épais turban de mousseline 
blanche pour me tenir la tête fraîche, et dés culottes, 
parce que, bien que le nom de cet objet soit peu dé- 
cent ( en anglais du moins, il est d'une affreuse indé- 
cence), je tiens l'objet lui-même, les culottes, pour 
une des inventions les plus décentes dont jamais la 
sagesse humaine se soit avisée : vçste , gilet, chemisé 
et chemise de flanelle, bas et souliers, au diable! 
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Du tout je fais un coussin sur lequel je m'assieds, et 
qui, au bout d'une heure, est trempé à tordre , at- 
tendu qu'il devient le réservoir, la citerne de tous 
les pores de l'animal, au-dessus de la ceinture. Eh 
bien! chose incroyable! je me sens aussi frais d'es- 
prit et aussi léger (j'allais dire frais encore!)de corps, 
que si, au lieu de 4^ degrés, il y en avait seulement 
i4 ou i5. 

Il est fort heureux que l'équilibre de mes humeurs 
soit parfait; car si j'étais obligé de prendre des lave- 
mens à cette heure-ci du jour, dans ma tente, l'eau, 
par la grâce de Dieu (je suis le seul dans l'Inde qui 
dise en ce cbs par la grâce, — tous les autres diraient 
par la malédiction céleste); l'eau, dis-je, est chaude 
à 43 et 44^- Or, tu sais que la chaleur animale n'est 
que de 89 1/2 ou 4o : donc le lavement serait trop 
chaud. 
Ce quHl s'agissait de prouver. 
Je déjeune ïivec du lait et des bananes; ce fruit de 
tous les pays chauds, dont tu as souvent entendu par- 
ler, et qui ressemble àde la pommade rance au jasmin, 
fort sucrée. Je dîne avec des oignons cuits dans du 
gui, c'est-à-dire le représentant du beurre dans llnde, 
du beurre fondu, fort comme un Turc. Je bois de 
l'eau tiède avec cela, et dans le jour de la limonade 
tiède ou chaude, parce que tout est tiède ou chaud. 
Je suis devenu assez Indien pour aimer le beurre 
fort; et dès le jour de mon amvée à Haïti, le 18 fé- 
vrier 1827, je trouvais que les bananes étaient un 
fruit parfait , au contraire de beaucoup d'Européens 
qui se fâTchent tout rouge contre celui qui leur offre 
la première, et qui répondent , après Tavoir goûtée^ 
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qu'une banane est une fort mauvais^ plaisanterie à 
faire à un honnête homme, 

J« sui5 depuis quatre jours sur les terres de Bom* 
bay, dont le premier poste dans ces provinces est la 
forteresse célèbre d'Asscergur. J'y ai été reçu admi-^ 
rablement parle commandant; et^deplus^y ai trouvé 
une lettre du gouverneur de Bombay, qui m'annonce 
qu'il a envoyé à tous les officiers civils et militaires, 
stationnés sur la route que je compte suivre jusqu'à 
sa capitale, les ordres nécessaires pour que rien ne 
me manque. 

Comme je t'écris ceci, un homme ( un de mes ser* 
viteui*s) est là dans ma tente, qui, fouillant dans mes 
malles pour chercher quelque chose que je lui de- 
mande, à ma confusion, en extrait, ce que je n'avais 
pas vu depuis plusieurs mois, mes habits d'honneur 
(khélats) du Punjaûb et de Cachemyr. Gomment 
diable ferai-je comprendre aux gens de la douane 
que ce sont là mes habits, et que conséquenoment 
j'ai droit à les importer? 

£n voici approximativement le menu : 

Gnq paires de grands châles de cachemyr; huit 
châles de i^chemyr impairs, grands et petits; cinq 
pièces de soie de Chine et de Moultan; châles de soie 
à larges bordures d'or; sept turbans de mousselines 
{nota bem qu'un turban n'a pas du tout l'air 
d'un turban ; hors de l'exercice de ses fonctions, c'est 
lyie pièce de magnifique mousseline très - étroite , 
longue de quarante à soixante pieds) ; deux écharpes 
de cachemyr noir, brodées en soie et or; sept ou 
huit pièces de mousseline; deux pièces de brocard 
d'or, etc., etc., etc; toutes drogues prohibées en 



Digitized by 



Google 



300 GORRESPONDAKOE 

France. Je trouverais fort dur de les vendre en ce 
pays pour une très-petite partie de ce qu'elles' valent, 
et mettrais un prix infini à les rapporter en France , 
pour me donner le plaisir de faire des cadeaux tout 
le reste de ma vie. Je voudrais t'installer, toi, mon 
cher ami , dans une immense et superbe robe de 
chambre de cachemyr chaudement ouatée, et je 
suis persuadé que tu aimerais à te dorloter dans la 
susdite robe de chambre. 

Puisque j'en suis sur le sentiment, je te dirai en- 
core que j'aimerai singulièrement à te voir fumer le 
houkka que le brave Fraser m'a donné ; d'abord 
parce que je suis persuadé que tu trouveras que 
cet élégant petit appareil , fabriqué à Delhi , et donné 
par le meilleur ami que j'aie acquis dans l'Inde, me 
rappellera et Delhi , et cet ami, et l'Himalaya, où je 
le rencontrai pour la première fois ; enfin un monde 
de souvenirs agréables. 

Je te rendrai tes charmans et excellens pistolets 
de poche sur lesquels j'aurai dormi dans des lieux 
bien étranges, et où quelquefois leur présence sous 
mon oreiller ( oreiller ! je voudrais que tu visses ce 
que je désigne de ce nom ) m'a fait dormir avec plus 
de sécurité. Tu les trouveras à peu près tels que tu 
me les as donnés; mais si le bois en est un peu rayé, 
tu ne les aimeras pas moins pour cela , n'est-il pas 
vrai, cher ami? Oh! qu'il sera charmant de nous re- 
trouver tous ensemble après tant d'années d'absence, 
et pour moi d'isolement! Quelles délices de dîner 
tous les trois , et mieux tous les quatre, à notre 
petite table ronde, aux lumières; de manger du 
potage et de boire du vin rouge de France, et de ne 
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bouger de là que pour aller dans ta chaiûbre, ou 
dans celle de notre père , laissant les autres chercher 
du plaisir hors de leur maison ^ et nous restant dans 
la nôtre 9 autour du feu, à nous conter les accidens 
de notre séparation les uns des autres ! J'aurai mangé 
seul et seul bu de Feau pendant si long-temps! Quel 
plaisir de vivre dans une maison après tant d*anuées 
passées en plein air , ou sous une toile légère, per- 
méable à la pluie, au vent, au soleil ! Quel plai3ir de 
coucher sur un matelas ! La larme me vient à l'œil 
en pensant à ces joies. Si je me rappelle bien , cher 
ami, nous nous sommes embrassés la dernière fois 
sans pleurer, et c'était mieux comme cela ; mais la 
première fois que nous nous embrasserons , nous 
laisserons nature faire à sa guise. Ce ne sera que du 
bonheur qu'Ole pourra nous donner. £t notre père, 
comme il sera hedreux ! surtout si nous sommes là 
tous 4es trois près de lui ! Quel tour j'aurai fait ! 
Londres, Philadelphie, Haïti. J'ai vu de l'Amérique 
plus que Frédéric, qui n'a guère lx)Ugé de New-York 
pendant les deux premières années qu'il a passées 
aux États-Unis; Le Niagara, une forêt du Brésil, 
l'hiver boréal des États-Unis, le Pic de Ténériffe, le 
Mont-Blanc, tous les lacs des Alpes, la Méditerranée, 
la rooiïtagne de la Table au cap d'Afrique, un oura- 
gan à Bourbon , le Gange à Bénarès ! Delhi et le grand 
Mogol , la source de la Jumna , imeides sources de 
l'Indus, lesLamahs^ des Chinois, Cachemyr enfin! 
les plus hautes montagnes du monde! une vie pen- 
dant tant d'années si complètement différente, maté- 
riellement et sensiblement, de celle pour laquelle je 
m'étais cru né , et où je rentrerai après de longues 
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navigarions. L'usage tant prolongé , la posâessio^ si 
compote de langues étrangère$ ! Mon dieu , Pov* 
phyre^ quand nous ferons réunis dans fa petite 
chambre^ que tout cela me parsdtra extraordinaire ! 
Je douterai peut-être de mon identité! 

Écoute > mon anri^ tu te fois vieux, et d'ailleurs tu 
es resté trop pauvre pour le mariage , qui est une 
triste chose sans argent. Je ne serai pas non plus des 
plus jeunes quand je te reviendrai , et serai sans 
doute des plus pauvres ; de sorte donc que la pro- 
babilité pour tous deux est de rester garçons. Eh 
bien! nous ferons de notre mieux pour vivre en-- 
semble. Quand nous ferons vieux, nous ferons notre 
promenade, notre trictrac ensemble, et ensemble^ 
de loin à loin, nous irons entendre de la bonne 
musique. Il vaudrait bien mieux que 4iun ou Fautre 
trouvât une femme bonne et riche, qui fitit la femme 

de Tun et la sœur de Tautre. Nous verrons ^près 

tout, pourquoi pas?... 

Adieu, mon ami, il va sans dire que ce tejidre et 
ridicule bavardage est pour toi seul et notre père. 



» %'«/»«/«<«'*>«.■» *^*/* «i 



A M. JACQDRMONT PÈRE , A PARIS. 

Ellora, le 22 mai i83a. 

Mon cher père, me voici campé, ce niiatin, dans 
un lieu si célèbre, que je ne veux pas le passer sans 
vous en écrire au moins qfieiques lignes: entre les 
niontagnes de Nindhia et celles d'Adjuntah, dans 
les valléea de la Nerbudda et du Tâpti, je m'étais 
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habitué par&itemeQt à 4^ et 43 degrés de chaleur. 
J'avais presque fini par trouver cpi'il n'y avait rien 
de trop. La contrée çst très^montueuse et très-sau- 
vage. Mes chars à bœu& s y sont rompus bien des 
fois dans leurs marches de nuit ; mais il y a une pro- 
vidence pour les charrettes brisées^ pourvu qu'il y 
ait près d'elles un caporal et quatre hommes^ les- 
quels vont chercher, dans les hameaux voisins^ un 
ouvrier et un essieu pour remplacer celui qui s'est 
rompu, et requièrent d'office tous les passans de re-^ 
lever le char versé : car la providence toute seule , 
sans son caporal et s^ quatre bomrties, est tout-à- 
fait manchotte. Les tigres aussi ont mis deux fois 
l'émoi dans ma caravane, et mangé un pauvre diable 
de paysan. Ce n'était pas un de mes serviteurs: mes 
gens n'ont pas kf permission d'être impru^ens^ Je 
ne les laisse pas s'éparpiller sur la route, quand il y 
a le moindre danger. Béteset gens marchent alors 
en une petite troupe serrée j pour moi, je suis tou- 
jours d'une autre bande, fort peu nombreuse, armée 
à la légère, sans soldats, trottant et galoppant de 
droite et de gauche, et regardant à toutes choses 
sous le nez. Il va sans dire qu'aucun tigre ne s'est 
trouvé sur mon chemin. Il est certainement écrit 
là-haut que je n'en verrai pas daiis l'Inde. Au reste, 
à moins qu'on ne soit sur un bon éléphant ^ c'est 
une rencontre , dit-on , fâcheuse : témoin le pauvre 
diable de fmysan qui fut enlevé, l'autre jour, derrière 
ma caravane. Les coups de fusil n'y font presque rien. 
Un tigrç reçoit une vingtaine de ballessouvent avant 
de mourir,*et quand il e&t blessé, il est furieux. 
La femeuse forteresse d'Asseergur était sur nm 
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route; c'est là que j'ai fait mon entrée sur les terres 
de Bombay. BoorhaunpQpe , que vous voyez à quel- 
ques lieues de là sur les bords du Tâpti^ appartient 
à Scindia/le*prince maratte de Gwalior. Enfin, à 
Adjuntah, je suis entré sur le territoire du Nizam, et 
en même temps dans Timmense bassin du Godaver j. 
Le i7r je suis arrivé à Aurungabàd, restes misérables 
d'une grande ville, fondée par Âurung-Zèbe. J'y étais 
attendu par l'officier qui y commande: un colonel 
de l'armée du Bengale qui commande là une division 
des troupes du Nizam. Le nawab d'Hyderabad a 
ainsi seize mille hommes de troupes anglaises, ou 
commandées par des officiers anglais à sa solde. C'est 
la raison suffisante de son existence, comme prince 
d'un grand Etat. Livré à ses propres ressources mi- 
litaires, à l'inhabileté et à latrabisôn de ses officiers 
musulmans et indous, il serait détrôné en peu d'an- 
nées, et sa monarchie partagée en plusieurs centai- 
nes de seigneuries indépendantes , ravagées conti- 
nuellement par des hordes de Marattes. 

Mon hôte, le colonel Seyer , est un officier très- 
distingué dans son métier et hors de son métier : il 
m'a littéralement bourré d'instruction; et, quand je 
le quittai, il remplit mes sacs des livres les meil- 
leurs. Ils y resteront long-temps; car je n'ai pas le 
temps de lire. Venant du Bengale, y ayant cc>nnu tant 
de personnes, j'hais presque un camarade pour 
M. Seyer. Je lui étais beaucoup moins étranger qu'un 
officier aqglais de l'armée de Bombay ou de Madras 
qui serait arrivé chez lui en même temps que moi; 
car il y a peu d'amitié entre les officiers des trois 
présidences : ils se jalousent les uns et les autres, se 



Digitized by 



Google 



DE VICTOR JAGQUEMOKt. 3o5 

rencontrent très-rarement, et s'évitent presque alors. 

J'espérais trouver à Aurungabâd des lettres de 
vous; mais il paraît que, depuis bien des mois, il 
n'est pas arrivé un vaisseau français dans l'Inde. Il 
en vient même fort peu d'Angleterre en cette saison; 
mais les voici qui vont venir. ^ 

Lord Clare, le gouverneur de Bombay, à qui j'a- 
vais écrit d'Indore quelques lignes officiellement 
pour l'informer de mon arrivée dans sa résidence, 
et à qui j'avais envoyé en même temps une copie de 
mes passeports de Calcutta, a écrit à tous les offi- 
ciers de son gouvernement, stationnés sur la route 
que je compte suivre, Ahmednuggur, Serrore et 
Poona, pour les prévenir de ce grand événement, 
afin qu'ils s'y préparent, et je trouvai à AuruHgabud 
des lettres de ces messieurs qui m'offrent leurs mai- 
sons, leurs porteurs, leurs palanquins, etc., etc. Je 
lés ai remerciés sur-le-champ, eux et leur gouver- 
neur; et leur ai dit, c'est-à-dire écrit, que j'étais vé- 
ritablement confus autant qu'honoré de leurs atten- 
tions hospitalières. Le colonel Seyer, quand je pris 
congé de lui, me dit qu'il avait aussi reçu du gou- 
vernement de Bombay des instructions également 
bienveillantes pour moi, et que sans doute lord Clare 
m'inviterait à vivre chez lui pendant mon séjour 
à Bombay. Si je ne dois rester que très-peu de temps 
dans cette ville, la politesse du gouverueuc pourra 
m'élre très-commode; mais si je dois prolonger 
mon séjour, je verrai à louer quelque baraque où 
il ne pleuve pas trop, et je m'y camperai roi absolu, 
comme un voyageur de mon métier Ip doit être chez 
lui. Mais on dit tant de mal de Bombay dans la sai- 
II. ao 
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sob que je comptais y passer, que, si je puis l'utiliser 
Clément à Poona , je «l'établirai probablement 
dans cette ville, pour trois mois, maître de maison 
pour la première fois depuis mon arrivée dans llnde; 
car mon joli pavillon à Gachemyr ne méritait gyère 
ce nom pompeux de maison. Or , j'ai tout lieu de 
penser que Poona aura de grands mérites comme 
quartier-général d'un naturaliste, ffil en est ainsi, 
tout sera pour le mieux; car Bombay est très-mal- 
sain pendant les pluies ; et Poona , au contraire, a 
une grande réputation de salubrité à cette époque. 

Quand j'aurai rempli mes caisses à Poona, et que 
les pluies $e seront apaisées, je descendrai à Bom* 
bay pour les y embarquer avant de marcher au sud: 
je voudrais pouvoir alors vous envoyer ma garde- 
robe cachemyrienne, a veC les bétes, les herbes et les 
pierres du Jardin des Plantes ; car , outre qu'elle 
remplit deux malles, ce qui est incommode à traîner, 
j'ai quelquefois la crainte qu'elle ne me soit volée. 
J'avoue que je serais sensible à sa perte; elle me 
priverait de la seule occasion que je puisse avoir de 
faire à mon retour de jolis présens pleitis de cou- 
leur locale. 

Aurungabàd est tombéavec son fondateur, comme 
c'est la coutume dans l'Orient. Il y a un mausolée 
mogol,fort admiré de ceux qui n'ont vu que le sud 
de l'Inde*; mais, après Lahore, Agra, Delhi et leurs 
superbes mosquées de Châh-Jehan , d'Acber et de 
Jehanguir, les ruines d'Aurungabâd méritent à peine 
d'être regardées. 

Ce qu'il y a de plus remarquable autour de .cette 
ville, ce sont les magnifiques souterrains qui y sont 
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creiiséfrdaM les wondagHoB» die là jUsifU'ici oÀsmft 
les pki» célèbres. La e^Mielomn de tons les mém^ 
resào^t ik oftt été Tobjet^ ert qu'on ne saôt quikidy 
ni par qui^ ni pourqaoÀ iii» Gurtiit exorpéd. Les^ia» 
dons le» reresdîqiicttit pour leots^et c^nnM f oik 
vrage d'un de leurs dieux si nacabreax^ B n'y a^ploB 
dan» riude de bouddlrâtes pour les leur dnpHler; 
H^ais phisieurs chréitens^i désintéressés éoms cette 
querelle, la ju^nt en finreur û» bMddUstes. Itiotts 
crojoos dans l'Inde quie ScMlnlctta ^ui^ téigmdt an 
B<M*d }4fs^i6 par-delà le Ckitease ^dtem Près de 
Caboul, il y i^ des caves el des idole» atoôi setsbkw 
bleâ, dil«an> à ceUes de CeylafA et d'£lloi^a;iflD«f^^de^ 
puis cinquante ans que plusieurs EvHropéens safteM 
très«bie« le stMerit^eA en oiH lu lAnt derohu^e^, 
4»» n'eet |Bias^ eiioore pMvena à sftiroir Roland Branah, 
da«s l'OHeUi, fit à Booddlm le tour Boéchaiftt qne 
Jésu»Christ jou» dait» notpe Occident àr Jupiter et 
Gompà^ie^ il y a^ iSoo tns. 

L'autre jour, à At^run^bàd, }'jU^ la une analyse 
fake par le savant et iâgéoieux M^ Wifaon desTrta^ 
ductioas Ibibétaines do moi» auiide KkuicBy M* Csama 
de Kôroa. Coït k dormir di4xmt : il y a«i»e viligia^ie 
de cbapîtres sur la cbaussilre ^'il eoHif^iënt am 
Lamabs de poirier. Ëntire anires pilatitoées exlipa^fi^ 
jolies dont ces livres sont refnpliiy îl est défendu 
aux prêtres de prendre la queue d'une vaebe pour 
s'aider à passer à gité une riTtère rapkte. H né man- 
que pas et dissert^tionsprofondas sur les proprtélés 
de la cbatr des griffoiis, d^ dragons, ficorne^, et 
sur les vertus admirables de la corse des obewuj^ 
ailés. A juger de ce peuple par ce que feu ai vu, et 
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par ce que les traductions de M. Csoma en font con- 
nsâtre^ on dirait un peuple de fous ou d'idiots, 
. Hier, j'ai visité la fameuse forteresse de Dawluta- 
bâd. Indpus et musulmans en attribuent la con- 
struction à quelques divinités^ inconnues. Pour moi , 
je ne. sais qu'en penser. 

Gem^tin, au clair de la lune, je suis venu camper 
ici. J'ai passé près du tombeau d'Aurung-Zèbe qui 
était un fort méchant homme^ mais un assez bon 
roi pourlepays. Il faisait des routes et creusait des 
-puits, au lieu de bâtir des palais. 11 y a de lui à son 
père Chah-Jehan la différence de Louis XI à Fran- 
cis 1^ ou à Louis XIV. Baber est le Henri IV de 
cette famille de Tamerlan. 

Gomme je chevauchais sans penser à mes condi- 
tions d^équilibre, je faillis à être deux fois désarçonné 
par les écarts de mon cheval^ sous le nez duquel deux 
grandes hyènes passèrent fort tranquillement. Je 
tirai un coup de pistolet à là seconde, ce qui ne la 
fit pas courir plus vite, mais ce qui fit sauter de 
plus belle mon cheval déjà effrayé. Je suis trop mau- 
vais cavalier, trop peu classique' pour tomber sou- 
vent. Je branle au manche quelquefois, mais c'est 
là tout. Gela me rappelle une petite querelle que me 
faisait souvent la bonne madame Mlcoud^ parce qu'à 
ses terreurs de voyage je répondais tranquillement: 
«On ne se tue pas.» 

Jaubert en Provence, et quelquefois aussi dans les 
montagnes d'Auvergne qui étaient bien chaudes au 
mois de juillet, m'en voulait beaucoup, parce que je 
iïisais quelquefois : « Il fait bon au soleil. » S'il était 
ici avec moi, ipalgré les 4o degrés de chaleur, je ne 
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pourrais dire autre chose ; car j'en suis \^nu à trou- 
ver que c'est une bonne chose que 40 et 4 1 degrés 
de chaleur. Je le mettrais hors de lui par cette ré- 
flexion . involontaire. 

Cela tiie rappelle les lettres que vous /m'écriviez à 
Grenoble et à. (Genève, et les détails curieux des pré- 
cautions que votre tendresse me recommandait alors. 
Depuis. vous êtes converti à ma croyance, ou plutçt à 
mon incrédulité. Quoique assez mal condition nés vrai- 
menty puisque notre machine si souvent se dérangé, 
et à la longue finit par s^'arrêter sans remède, nous 
ne sommes pourtant pas de verre, Dieu merci! Ayons 
grand soin de ce violon, sans lequel notre ame ne 
mè paraît qu'un archet inutile; gardez-vous du froid 
et de l'humide, tandis que je me défends ici des élé- 
mens contraires. Je voulais vous écrire ïa moitié 
d'une page, à cause du nom de l'endroit, et voici deux 
feuilles^ déjà couvertes de mes hiérogl^hes ! 

Adieu donc jusqu'à Poona^ si d'ici là la fantaisie 
ne me reprend pas de vous faire une autre visite. 
Il y en a peu que je puisse me passer dans le désert; 
et celles qui me viennent , j*ai coutume de me les 
accorder. Adieu encore. 



A M^^i ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 
Camp près d'ElIora , dans le Deccao , 24 nàai x 83a. 

Comme tu n'as aucune occasion à Arras d'apprendre 
les choses de l'Asie, peut-être, ma chère amie, que tu 
ignores jusqu'au noria de ce lieu plein de merveilles. 
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Jadis souAivîoQs la peste d« tempa en témps^cn fin* 
pope^à pmëMBt c'eftHe ^lolénhinorbus ; deinemcidafis 
Ilnde, où ia brahaiinistDC est ^^ depuis pkisiaurs cen« 
taines, ou même depuis plusieurs laîliters d'anoées, 
la fliaiai^ endéniiipis des «sprits ; le bouddhisme 
jadis Idsavt, avant im y les mêmes ravages dans i$ 
setts cemman des paurn» iiMJbeas. Ëtlori^ qui «'est 
plw qii'uo x^hétif viBaga, était sans doute alors \mt 
dté âeriasnute et le quardep-^énéral des fous, des 
jinbaflfliesrt des coquins, qui ▼taueut <|e U crédu* 
lîdé atup&de des peuples de TAsie méndiomile. Toutes 
las monte^Bas^aii l^vasty soot percées de salles spa- 
ôeiiiasycbgalerie^depalaissoueerraifisyd'uae struc- 
tum ci^lbssflla at souvent d'un traml exquis, fa) ua 
gPGS voluflsa îni'4^, plusieurs in*8^ , el force noticeai 
BOttuiscrites, pour ae'appretidre qui exécuta ces oti- 
vniges iflunenses, leur âge, leur <^|et, ete. , été. ; mais, 
après avoir f^ je n'en sais pas plus que les pauvres 
brahmiaes qui «/en irai las li^neui^, et qui ne 
manquent pas d'eu att*iiMier le mérite à quelques* 
ims da leur ctequaist^ miHe dieux, 

Ce matin, j'ai découvert un de ees temples souter- 
rains , dont la forme absolument diflE^nte de fou- 
tes les autres est celle d'une église gothique en mi- 
niature. Rien n'y manque : nef, chœur, et l'espèce de 
grande loge où les orgues sont placées^ dans nos 
églises. 

Le travail des pyramides d'Egypte n'est que peu 
de chose, comparé à celui qu'il fallut pour excaver, 
dami des rochers trèsi^durs, ces palais et ces temples. 
L^eflbt ^n est eatraordinaire^ mais les id^es me don- 
nent toujours ittt peu d'humeur : cWt pour moi 
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ccMDme tm BAauyj|i& r«i«Kmâeci)wt^ et le$ caves d'EI- 
lora eo &OQt a£»Q»d9i»m^i;it |>ei3{4éa8. Un ortistis 
ai»gl^ a fait de cos étonnante ruines de superbes 
dessina qu'oa a gravée k lx>ndreai il y a plm de vingt 
ans. J'espèi*e pouvoir ^e les expliquer p« jour à 
Paris, 

Les curiosités se pressent; ici les unes sur les au- 
tres. AvawtJbier j'étais cftn^pé sous le fort célèlarede 
Bawlttlabàd^ qui joue un si grapd rôle dans l'hist 
taire mod^ne de Tlnde* Je suis très-persuadé que rin*^ 
génieurqqi le construisity eu savait moins que notre 
oude Saint*Paul dans son petit doigt ; mais Dawlu<» 
tabâd , cependant , a meilleure mine que Lille , et 
même q^ie McMifir où toutes les découvertes de Car- 
not ont été mises en pratique. Georges et Porphyre, 
et tous leurs frères, tueurs en gros, perdraient leur 
poudre et leurs boulets ici. Un de nos compatriotes, 
cependant, M* de Bussy,qui était un fort grand per- 
nage dans l'Iode, il y a cinquante ans , a pris le fort 
imprenable, son pas à coups de canon qui n^ eus* 
sent rien fait du tout, mais par cet argument irrésis^ 
tible qui faisait céder Bazile aux fantaisies peu hon^ 
nétes du comte AUnaviva. 

Demain , je verrai le tombeau d'Aurung - Zèbe , 
homme abominaUe , et roi très* passable pour le 
pays; d'ailleurs. le dernier de sa race qui mérite le 
nom d'hoitime. 

Depuis que j'ai passé la rivière Nerbudda, la cha* 
leur est très-forte: 4o, 4^^ ^ 43 degrés de lo heures 
à trois heures et demie ou quatre heures de l'après- 
midi. Dans la vallée de la Nerbudda, U nuit était 
presque aussi chaude que le jour. La chaleur du sol 
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pique ou mage et aux yeux comtne celle d'un tas 
de paille euflamniée , sous le vent de laquelle on se 
placerait à peu de distance. Je m'y suis habi tué, parce 
que le^ Français, comtne les chiens, s'habituent beau<^ 
coup mieux que toute autre espèce d'animaux à la 
chaleur excessive ; et maintenant que, sur le plateau 
élevé du Deccan, il n'y a plus que 38 à 4o degrés, je 
trouve presque les nuits froides. Les autres, k Au- 
raugabâd où j'ai passé ces jours derniers, étouffaient 
néanmoins et maudissaient leur existence; mais ces 
autres étaient des Anglais qui buvaient une ou deux 
bouteilles de vin, et mangeaient une ou deux livres 
de viande par jour. 

Mais bientôt la pluie va venir, dont il tombera, 
en six semaines, autant qu'en trois ans et demi à 
Arras , et elle mettra le soleil à la raison. J'espère 
arriver avant elle à Poona. 

Depuis hier, à pareille heure, j'ai écrit la baga- 
telle de soixante^sept pages, dans lesquelles j'ai ré- 
duit plusieurs Mémoires manuscrits d'un grand inté- 
rêt, en anglais, et j'ai la main engourdie; on l'aurait 
à moins : aussi ce sera tout pour aujourd'hui. En 
outre, sans être même indisposé, je suis chiffonné 
depuis deux jours, dors peu et ne. mange pas; et 
l'ame enfermée dans un. corps un peu souffrant n'est 
pas guillerette. Je te quitte donc en te demandant 
pardon de ne l'avoir pas fait plus tôt; car il n'y a 
rien de si, ennuyeux qu'un homme ennuyé. Et pour- 
quoi faire te quiltéje? pour m'étendre sur mon gra- 
bat et essayer de dormir. Un hprome est debout der- 
rière moi,qùi m'évente : quel luxe ! diras-tu ;quelfaste 1 
A quoi je réponds que le thermomètre est à 4o%et 
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qac je voudrais y voir Içs censeurs de ma mollesse. 
Bonne nuit donc , quoiqu'il ne soit que midi. 



A U. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Poona , le 6 juin i83a. 

Mon cher père, je suis arrivé hier dans cette 
ville, la capitale des Marattes, quand il y avait 
des Marattes pour autre^ cho^e que la forme et le 
nom. Lord Hastings, en 1818, a fait justice de cette 
nation dont le dernier chef, le Peshwa, reconnut 
par une affreuse trahison les bienfaits du gouverne- 
ment anglais dans Talliance duquel il s'était jeté 
volontairement. C'est maintenant une des plus fortes 
stations militaires des Anglais dans la Péninsule. 

Vous me voyez sur le revers oriental des Ghautes; 
et par la distance à la mer dje Coromandel et la proxi- 
mité des sources de la Kistnah et du Godavery , vous 
pouvez juger de l'élévation de la contrée au^Jessus 
du niveau de la mer. Elle n'est pas moindre de six 
cents mètres, ce qui est sufÈsaqt pour produire une 
différence sensible dana. le climat. Il est beaucoup 
plus tempéré ici qu'à Bombay. Les pluies, dont la 
saison va commencer, n'ont pas la violence ni la 
continuité de celles de Bombay et du reste de la 
côte. Elles me tiendraient prisonnier chez moi à 
Bombay, me dit-on, pendant des mois entiers. Je 
vais donc fort probablement planter ici ma tente 
pour la saison pluvieuse, et mieux que cela, je vais 
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y louer une maison dont je £u*ai mon qudrtMr*^ éeé'^ 
rai pour le IrimtBtre^ profiUal des éclairctes pour 
fouiller la nature d'aleatour. La position de Poona 
meparatt favorable à des recherches d'histoire natu- 
relle. Tout est donc pour le mieux. 

J'ai trouvé hier en trrivmit une quantité de lettres 
de toutes les parties de l'Inde, et même du Punjaûb. 
Il y a quelques jours , il m'en était venu une de la 
Chine , que je vous envoie , parce qu'elle vous fera 
connaître mieux que les politiques chinois de nos 
gazettes la querelle actuelle entre la Compagnie et 
le vice-roi de Canton. M. Inglis, qui mej'écrit, est 
le bon et aimable homme dont je fis la connaissance 
il y a deux ans en Kanawer, et dont je vous ai sûre^ 
ment parlé dans mes lettres d'alors ; c'est un trèd^ 
riche négociant de Canton, destiné au {gouvernement 
ou au contrôle des affaires de lltide, à Londres , aoit 
dans la cour des directeurs de la Compagi^ , soit 
dans le parlement. Faites-vous traduire cette lettre 
[mr Zoé y si vous ne pouvez comprendre de Panglais 
simatécrlt. 

Mais le plus beau de la fête qui m'attendait ici^ 
c'est votre lettre d'octobre i83i, n* 3ï , écrite à di- 
verses reprises; avec celles de Porphyre, de Frédéric, 
le contingent de Hoé, d'Adélaïde et une très-longue 
et très^âmieale ëpître de M. de Mirbel. Je tous ai, 
selon la coutume , gardé pour le dessert , et rehi lé 
soir dans mon lit, sur quoi je me suis endormi le 
plus gaiement, le plus doucement du monde. 

Vos numéros ag et 3o me manquent ; mais l'es- 
sentiel est ce 3 r. Vous saviez, en me l'écrivant, 
mon arrivée à Lahore; et/ avec pleine raison, vous 
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«oncèoME <le ces beureuses ^misafs à titie tefini^ 
nanon non tmotm «ftttsfiftsaat^ de mon expédki^fi 
au-delà du Solledlge» Ce n^éivît ({oe bonne U>gique t 
jamabje pa foqs^iémentirfti. Votre lettre m'^ 4bharmé 
par sa gaieté, qqe j% prends pour 4e meilleur signe 
de la saïUé. Les miennes de Cacèiemyr K*a«nront pas 
cbnhoié i^tre amitié pour mon petit roi de Lahore. 
Voas me demandes ce qoe font ses fils. H n^cn a 
qu'un de sa façon y dfçeAé Garrufc-âing, homme de 
iffittl» ans (Bunjet an a ^inquante-deux)) sans ta- 
blent, sans distinction aucune ^ et^ à mon avis , sans 
aucune choaoe de succéder k Tintégralil^ du pouvoir 
de son père. Mais cel homme si défiant , ce prtnot 
de Machiavel, est un bon homme de mari ; et pour 
peu qu'il s'absentât quelques mois de sa capitale et 
de son sérail , enga^ eomme il l'était sans eease jadis 
dans des expéditions lointaines , sa race multipliait 
aingulièreowat, Toutes ses femmes { dottt il a une 
douaaiiie) acoouohaimit à qui mieua mieux , toujours 
loi domiaiefit des gaarçons^ de st^erbes encore, et 
nureiAeAt moins de deux à la fois. De quelquesmns 
de ces enfans, Bunjeti4Sing Toulut bien se eroire, ou 
Cure semblant de se armre le père , et il y en a un 
qu'il a éleyé à <k grands honneurs. C'est le Cour, ou 
prince Gheyr»6isig. Ifalgré son nom rébarbatif ( Utté* 
mleaient Lion^Tigr^) , Cheyr-Siog est un fort bon 
jeune homme ; il exècre fort naturellement Gurruk*- 
fiing et lui £era la guerre le jour de la mort de Run^ 
jet. Je lui souhaite bon succès. Il est brave à Texoès > 
et, pour un Syke, passablement humain, mais sans 
talent. Je le rencontrai chez le roi le jour du des- 
Mréy et causai une heure avec lui. Il me connaissait 
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parfaitement pour l'ami d'AlIard et le PJaton du 
siècle) aussi m'accablait-ii d'amitiés.. Runjet ne se 
soucie pas plus de son aîné légitime que de son 
équivoque cadet. Ses principes en politique se ré* 
duisent à ced : « Après moi le déluge. » Vous n'avez 
sans doute 'aucune idée des relations de famille dans 
l'Orient , dans les hautes classes surtout. Je vous les 
expliquerai quelque soir au coin de votre feu. Que 
ce monde est différent du nôtre! 

Vous me demandez si Runjet m'a laissé cheminer 
sur l'humble et modeste Tattou, puisque Tattou y, 
a, qui m'avait porté de Calcutta à Lahore? oui, 
jusqu'au jour du desséré. Le soir de la fête, son mi- 
nistre Fakhir-Ëzis-el-Din vint au camp de l'envoyé 
anglais auquel je m'étais rallié, avec les complimens 
de maharajâh et des chevaux qu'il nous offrait en 
présent. Ils étaient superbement harnachés , mais 
c'étaient des rosses vicieuses. Wade, par les règles 
du service, ne pouvait accepter aucun présent du 
roi. Il fit donc enregistrer son cheval au crédit de 
l'honorable Compagnie, à laquelle j'abandonnai aussi 
le mien. Le cheval pouvait valoir dix écus et la selle 
mille. L'un et l'autre auront été vendus àLoodheeana 
ou à Delhi au profit de la susdite Compagnie. Je ju-^ 
geai que cette magnificence d'un pauvre diable au- 
rait bonne grâce; et, en effet, on le trouva ainsi* 
Mon extrême économie contre moi-même me per- 
mettait de jeter, dans l'occasion, l'argent à la tête 
des gens de Ruhjet. Enfin je soutenais de mon mieux 
. mon caractère iC Aflatoune-^UZemân. 

Vous me reprochez de ne vous avoir pas admis 
assez familièrement dans mon palais à Lahore. Les 
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officiers français voulaient bien se donner à déjeu<- 
ner et souvent à diner chei^ moi ; il y avait donc dans 
mes cuisineis un congrès de cuisiniers indiens, géor- 
giens, persans , arméniens, cachemy riens et Punjaù- 
bis, les gens de ces messieurs; ceux d'Allard étaient 
•tes serrc'-files de cette bande. Leurs maîtres venaient 
dès huit heures du matin, allaient quelques instàns 
chez le roi, et revenaient ensuite. Quand ils étaient 
tous là , je donnais l'ordre de servir, et faisais en fran- 
çais , en anglais , en italien , hindostani et mauvais 
persan, les honneurs delà table; dans l'après-midi, 
j allais souvent chez le roi, auquel mes visites étaient 
fort longues ; de là je passais chez AUard , à une couple 
de lieues des tentes royales. Le brave honime étàitaf- 
famé de France et ne se rassasiait pas de moi. Le soir, 
nous allions sur son éléphant voir la ville et lescuriosi- 
tés de ses environs; ou bien , c'était son ami, M. Ven- 
tura, qui me servait de cicérone, et quand je restais 
à diner chez eux, ils ne me permettaient pas de re- 
tourner de nuit à mon jardin , de peur des Âkhalis, 
qui le jour sont au. moins importuns, et la nuit pis 
que cela. A la pointe du jour, -je retournais chez 
moi au galop , bien escorté , et cependant quelque- 
fois insulté. Les Akhalis ne ménagent pas Runjet lui- 
même. Les gens sages les traitenl^ comme dés chiens , 
auxquels Je mieux est de ne rien dire^ tant qu^ils se. 
contentent d'aboyer. 

J'espère que de Cachemyr je vous aurai servi à 
vos souhaits. Le début était scabreux; mais les éco- 
liers que l'on fait commencer par Tacite et Horace , 
trouvent tous les autres livres latins fort srtsés en* 
suite, et c'est ce qui m'est arrivé. Après mon affaire 
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im peu épiiieiise de Toldmdriy je nm Mm% tiré kffl 
atsément de qu<dque» antres paisesiges difficiles^ 

Tous avea justement derme cpw M. AUord rester 
rait un de inet comspoBdant ebfigéa pendant te 
reste de »on aéjoitr dans Vlnde ; ma» toos n^aviee 
pas prévu cpie Ronjet aitoâ en gpo»traii la Itsle. Je 
vais cepeadaj»! faire une invocation aux mof^a per- 
sanes et ceaÉposcr pour ee roi fort bon bcame^ fe«t 
original et un pen braque^ uneniittuye secamdtêm or- 
iemj un ^xir flatteur de roBea , dé jasmin j jaoynAe9, 
tulipes y musc , ambre gris ^ rie étemelle ^ gfeii^e, for^ 
tune^ renomm^^ etc.) e^^ qui s^rafert do son go4t, 
et je conclurai pathétiqueiaent par 0^auh GmifmL 
Ké fôttehl Gloire au grand Gourou, Govind^^ng ! 
ce qui mettra le comble à la satisfaction de mon ori'^ 
giiial. Les Anglais m^ pourFCttympe chrétien tm res^ 
pect si ezdnsif , qu'il tes rend presque grcyssiers à l'é- 
gard des auti;^ Olympes. Us menseignenrisent lenrs 
évéques, et non les^ nôtres^ non plus que les saftnfsdu 
calendrier de Mahomet. A^es musnlniaiiS) je ne dis 
jamais Alahemet^ Ali^ Omar^ Houssârine, maismon- 
seigneur Mtahtomet ^ s(m extettence Ali, son altesse 
Uoussdine ; ta Sainte Mécqiêej au Heu de la Meeque 
tout court. Cette attentiot^^ qui eoute peu^ i^ droit 
au cœur des gens. Quant aux Indous^ on ne sait par 
quel bout les prendre ; les coquins n'ont pas plus de 
religion que des chiens. Les Sykes, qui, comme euit, 
se soucient fort peu du Père étemel, ont du moins 
une grande affection pour la mémoire de leur Gou^ 
rou, ou prêtre, GovindSing. Un coup de fusil ad- 
ministré à un chien qm aèoie après une vache et la 
menace va loin avec eux. 7*ai tiré dans le Punjaûb 
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phnieors cb^ (lâuvreft BfàoÊwaiL^ m la grande sttis^ 
fiicticoi desr longues baii»et ée HnoU eseorts. Cette 
petite cruauté (à petit plomb pourtant) m$ fiuMut 
Mie grande réputation d'humanité. 

Mais sur place d^à, jeTou&en ai tant dit démon 
Punjsîub ) que j'en terminerai ici le chapitre^ 

'Vptre incfecrétiGai ^ mon càer père, me défend de 
yèUa eonter à l'avenir aocwûe histoire orbustiUeuset 
fnàsqae voan m'iriez t«acbd anssitôtu Au reste^ 
keureiusement ou malheiireuseaaent , la prudence no 
m'oblige cette fois àanciuie réticence. Les iiMa du 
I>eccan n'en doivent pas poor k cooieur de la re^ 
Hure aux în«4^ de Saint-^Domingue ; et , revenant de 
Cachemyr^ je trouve le noir de Jàyet fort sérieux. 

Le choléra fmt d'épouvafitabtes ravages à Mew , 
Indore et dans le pays de Meewar^ oà j'ai passé der» 
nièroœent. Il régnait avee violence à Âhmedoii^guif 
quand j'y passai ces jours derniers; mais il n^atta* 
quffit guère que les Indiens. On dit que les buveurs 
d'eau y sont phis exposés que les autres. Je vais donc 
rougir au moins la mienne. J'ai d'aîU^ars des ré-» 
mèdes prête, toujours sous la main, et, administrés 
au délmt de la maladie , ib sont si efficaces contre 
elle, que je m'en scmcie fort peu. 

Ce que M« de Mirbel m'écrit du dévouement de 
Jaubert à mes intérêts m'a touché extrêmement , 
quoique ce soil une chose toute naturelle. Il m'a 
pris le désir de lui écrire à ce sujets et voici ma 
lettre* 

On attend à P^mdichéry et à Calcutta ph^iau^ 
bâtimens français, quelques-uns partis de France 
depuis des siècles. J'espère que ces traînards m'ap« 
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porteront vos naméros 29 et 3o. Une partie du mé- 
moire de M. de Mirbel doit se trouver dsms les 
p'aquets. 

Le gouvernement de ilnde envoie ea ce moment 
dans la Transoxiane un jeune officier de Tarmée de 
Bombay , appelé Burnes , par lequel on avait déjà 
fait Tan passé sonder, le bas Indus pour connaître 
ses qualités navigables. M. Burnes^ sur l'Indus et le 
Ravee, arriva en bateau à Ijahoré, Tété dernier qiiaiul 
j'étais à Cachemyr , et\ revêtu d'un caractère poli- 
tique officiel 9 il portait au maharajah des présens 
du Padclmh de Londorij comme on appelle ici le 
roi d^Anglëterre. Ses chevaux anglais et son carrosse 
pour Runjet n'étaient, à mon sens, que le prétexte 
de son voyage sur l'Indus pour y faire des sondages. 
Avec l'agrément de Runjet, il vient de traverser le 
Punjaûb de Loodheeana à Âttock. Nous le savons 
sur la rive droite du fleuve défendu, cojnme il allait 
continuer sa marche sur Peshavsrer ou sur Caboul , 
d'où il se propose de franchir le Hindoo-Coosh et 
voir le bassin de la mer d'Aral et les.côtes orientales 
de la Caspienne. J'igpore l'objet précis de son voyage, 
et je crois qu'il p'en a pas. Il a choisi pour compa- 
gnon le médecin du corps que conàmande Kennedy 
à Subhatoo ; or les gens de Subhatoo me connaissent 
tous très-bien , et j'ai trouvé ici une longue épître 
du susdit docteur Gérard datée des bords de l'Indus. 
Le pauvre diable parle déjà du martyre qui l'attend. 
Au fait, à moins de voyager en mendians^ ce qui 
n!est pas une position commode pour &ire des obser- 
vations , ils sont fort exposés à être dévalisés , et tués 
s'ils résistent. 
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A M"*^ ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL , A ARRAS. 
Poomiy dans le Deoean , le 7 juhi i83a. 

Ma chère amie, fai trouvé avant-hier à mon arri* 
vée ici ton billet de je ne sais quand et ta lettre du 
io octobre qui m'attendaient au passage. Ton billet 
était fort lugubre, comme s'il n'y avait pas moyen de 
rester en vie au Népâul. Fille et sœur de militaires , 
comment àâ^tu donc encore de ces frayeurs d'enfant? 
Qu'y a-t-il donc de si rébarbatif au Népâul ? Tai re- 
noncé à le visiter pour d'autres raisons que celles 
qui te faisaient craindre pour moi ce beau voyage, 
parce que j'y aurais été constamment un peu prison- 
nier , ce qui est pour un voyageur de mon métier un 
supplice à petit feu. Au reste tu t'es fait justice toi- 
même dans ta lettre du lo octobre, en riant un peu 
de tes peurs du mois d'avant. En m'écrivant la der- 
nière fois , tu connaissais ma première lettre de La- 
hore ; tu me traites de lucky felloiv, c'est-à-dire 
d'heureux drôle , ta mère d'impudent coquin. Amen ! 
Il y a du vrai dans ces complimens, quoique mou 
impudence après tout ne soit que candeur. Il me 
manque une de tes lettres et deux de mon père avec 
lesquelles l'a tienne viendra quelque jour, vieille d'un 
an ; c'est alors que j'attends ta critique du fameux 
speech de Delhi. Il est réellement fort stupide , et 
fort stupidement imprimé. Un des toasts à la mode 
en ce tems-là dans l'Inde était : « France and Eng^ 
larid againsC tlw world ( contre le monde )! » — Et 
II. 211 
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quand ces messieurs étaient un peu gris, ils ajou- 
taient pour leurs voisins inÀnd, by God, we willgwe 
tkem agood licking (et parclieu nous les rosserons 
bien)! » ou, ce qui est plus énergique, «ad..... d 
good licking. » — Or, pour un tant soit peu quaker 
de mon espèce, cette hostilité contre le genre hu- 
main était de tttauvaîs goût, et elle itie nïettait de 
fort îùattvaise humeur; ^ en disant àBeUri : * Ftanas 
and England (pùur ) ;^r the worldj j'étais de ïa tni- 
ïiorîté, dans l'opposition, trontre cette grosse î>ête 
tie pubKc. A recommencer, je niinpronserais pas 
d'aisance tm speech ^ mais je me donnerais «mnne 
les autres du Madère et du Porto à plein verre. 

Il m'est évident^ par quelques lignes d'anglais 
que tu as pu itisérer dans ta lettre sans y introduire 
ton ennemi jou, tjue tu as le sentiment de cette 
langue tout atitat^t que moi ; il n'y a pas un mot qui 
Ue soit parfait. 

Il est réellement inouï qu^il faille six à sept ans 
pour ne pas savoir très-bien la Vieille langue qui a 
fourni à la nôtre presque tontes ses racines. Cest 
une bagatelle que le latin pourun Français^ c'en est 
une plus légèi'e encore pour un Italien et pour un 
Espagnol, et surtout pourun Portugais. Les langues 
de l'Orient sont autre chose. Je ne connais qu'une 
dizaine de mots qui soient les mêmes en sanscrit, 
«n persan ou arabe, gnec et latin, et leurs dérivés 
modernes européens. Nao en sanscrit, bateau; nao 
aussi en vieux persan ; nauis en latin ; en grec de 
XùètttQ à peu près , naus ; naval ^ nautique chez nous, 
^ très-peu d'^c, etc. Le vocabulaire de ces langues 
est à apprendre tout entier. C'est le diabte, en vé- 
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nté! Je voudrais aVoir le loisir d'apprendre assez le 
persan pour en faire justice quelque jour, et mon** 
trer aux Parisiens combien est puérile la littérature 
de la Perse ; mais j'en sais tout juste assez pour avoir 
le droit d'avoir une opinion à moilà'-dessus, non pas 
pour l'imposer aux autres. 

Poona est une grande ville sur le revers oriental 
des Ghates de Bombay , à iS"" 1/2 de latitude, ce qui 
est très-chaud , mais à deux mille pieds au-dessus de 
la mer ^ ce qui est plus frais. Les gens de Bombay y 
viennent passer la saison des pluies (l'été) ; ainsi j y 
demeure pour trois mois. II m'en coule la bagatelle 
de deux cent soixante francs par mois pour une 
grande vilaine maison couverte en paille^ la seule 
vacante ; j'y campe à l'abri de la pluie^ et vais y ru- 
dement trarailler. 

Le gouverneur de Bombay est un grand seign^M* 
anglais. Il est aux petits soins avec moi et me fait 
toutes soi'tes de coquetteries. Hier je suis allé à sa 
campagne faire ma première visite, l'ai refisse l'hua- 
neur économique, mais gênant, de rester l'hôte de 
Lord Qare qui voulait me garder. 

Mon petit cheval grimpeur de THimalaya est id 
une grande curiosité. Mon tourqui de cérémonie, 
avec sa selle mogole de brocard et ses rênes de ve- 
lours noir, embossées d'or et d'argent, n'en est pas 
une moindre. Enfin , des pieds à la tète, au-dedans 
et au-dehors de mon animal, j'ai pour ces gens de 
Bombay un certain parfum d'étraugeté qui les attire 
singulièrement. Leur ignorance des dboses du Ben- 
gale et de l'Hindostan est extrême. Je les conte ii ceux 
qui en valent la peine ; mais ne crois pas que je me 
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prodigue, pas si béte ! Les perdrix rouges chez uous 
sont estimées eu raison de leur rareté. Je me £siist 
rare aussi. Ta mère dirait que je suis non-seulemen 
un impudent coquin , mais un fier blagueur. Que 
veux-tu ? il le faut bien. Tu m'as taxé de platitude 
en anglais. Avec toi j'ai pu être plat ; mais comme je 
suis un impudent rogue y j'ajouterai que c'était de 
ma part exception. A tous les Anglais avec lesquels 
je suis familier, ou auxquels je n'ai à parler que d'af- 
faires , je préfère écrire en anglais, parce que. avec 
les premiers je suis humorous à l'excès (soufflette, 
soufflette l'impudent ! ) , et qu'avec les autres j'ai la 
raideur polie qui convient , et qu'il ne conviendrait 
pas de détendre. Il faut te dire encore que mes amis 
sont des hommes, des garçons, et qu'avec eux je ne 
crains pas, dans l'occasion, d'être un peu malhon* 
nête, pour être plus humorous. 

X<a femme anglaise est un être fort extraordinaire. 
La plus passionnée, celle qui plantera là mari, en- 
fans, considération, pour courir après uii autre 
homme , celle-là même aura pour cet homme , à de 
nombreux égards, une réserve incompatible avec 
l'intimité française, qui est, à mon sens, la plus 
douce des formes de l'amitié. Il y a une barrière de 
glace entre elle et moi que la passion la plus ardente 
de ma part ne fondrait jan^ais entièrement. Elle y 
ferait quelques percées isolées ; mais je n'en aurais 
jamais possession entière. Il est bien entendu que 
quand je dis moi, j'entends un homme quelconque 
de France, et même d'Angleterre, et non Victor Jac- 
quemont. 

La vie d'une femme anglaise est un rôle qui lui a 
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été appris dès le berceau par sa mère et sa nourrice. 
L'esprit de corps , de caste , se perpétue ainsi chez 
elles, et, en Amérique, iljes sépare complètement 
de l'autre sexe^ sensiblement, intellectuellement et 
socialement* Lis un livre anglais en deux volumes : 
aDomestic Manners of the Americans^ by misiress 
Trollop. » — Mais je te conterai cela quelque jour. 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Poona , 7 juillet i83a. 

Mon cher père, toutes vos lettres arrivent à la tin. 
Voici venir, après votre n* 3i que j'ai reçu le 6 juin 
dernier, votre 3a venu avant-hier, et hier le n* 29 
qui est resté un an en route^ à bord d'un navire ap- 
pelé le Diligent. Il est désagréable de ne pas les 
voir toutes arriver dans l'ordre de leur départ de 
France : le n'* 3o, seul, est encore à se promener par 
le monde. 

J'ai reçu également les Mémoires de M. de Hum- 
boldt, que l'obligeant M. Ck>rdier coupe et divise à 
Chandernagor en paquets acceptables par la poste. 
Votre n* 29, fermé le 1 1 août, répondait à mes let- 
tres dé Kurnal de février i83i. Il est si vieux, et de- 
puis ce temps-là, je vous ai écrit si souvent qu'il n'y 
a guère lieu à réplique de ma part. Vous me deman- 
diez pourtant si la dyssenterie dont je vous avais dit 
l'existence et les ravages à Delhi, pendant mon sé- 
jour en cette ville, n'était pas le choléra. Nullement : 
c'était la dyssenterie , comme je vous le disais. Si 
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c'eût été le choléra , je vous Taurais dit; mais ce 
n*est que depuis trente^six heures que je comiais 
cette maladie de vue. Elle règne ici maintenant : un 
de mes domestiques en a été attaqué avant-hier soir. 
Je la connais aussi bien que le peut &ire un homme 
qui ne Fa point observée lui-même, mais qui s'est 
fort enquis d'elle. Dès le premier moment, je l'ai 
donc reconnue avec une certitude complète. Ses si- 
gnes sont tels qu'elle ne peut être confondue avec 
aucune autre : ils sont, d'ailleurs, surabondamment 
nombreux. L'état du pouls seul l'indiquerait, — ou 
l'état de la peau des mains et de la plante des pieds, 
-—la température du corps, — la langueur de la cir- 
culation, — l'aspect des yeux et delà face,— -ou en- 
fin le caractère et la nature des évacuations. 

Tai traité mon pauvre homme de mon mieux; et, 
après trente-six heures de maladie, il vit encore y ce 
qui est beaucoup (i) ; mais je doute qu'il passe le 
jour et même la matinée. C'est un Hindou et le meil- 
leur de mes serviteurs, presque le plus ancien. Les 
. autres, Hindous ou musulmans, le veillent sans cesse, 
font bonne contenance près de lui, cherchent k l'é- 
gayer par des contes qu'il n'entend plus, et se reti- 
rent dans le jardin pour se rouler k terre et sanglot* 
ter. Mon sirdar ou intendant , qui est de la même 
caste que le malade, son camarade d'ailleurs par l'es- 
pèce de service que tous deux faisaient près de moi, 
et qui est de beaucoup le plus actif, le plus sensé, le 

(i) Nous insérons à la fin de cette correspondance deux notes trouvées dans 
les papiers laissés par Victor Jacquemont : Tune concernant un mémoire du 
docteur Ainslie, sinr le choléra; et fautre décrivant la maladie de son domes« 
tique. 
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plus homme de cette bande de grands eufans, vient 
à l'instant de me donner ici même, daos ma çham-^ 
bre, la scène la plus violente de désespoir. 

J'espère que vous n'êtes pas 'Contc^ioQÎste ; car je 
vais continuelleiiaent dans la chambre du malade et 
le touche^ et reviens prendre la fdume et continue à 
écrire. Cette épouvantable maladie , d^^ns l'Inde do 
moins, n'est certainement pas contagieuse. Il n'y a 
pas un dissentiment sur ce point parmi tes médecins 
européens^non plus que parmi les Indiens; et comme 
les nombreuses descriptions du choléra de Russie et 
d'Angleterre, que j'ai lues depuis quelque temps , 
sont absolument semblables au choléra indien,, je 
regarde , comme à peu près certain , que le choléra 
actuel d'Europe n'est pas contagieux par contact. Je 
ne connais aucune analyse satisfaisante des cireon* 
tances de climat, dans lesquelles le choléra paraisse 
se développer davantage. Les médecins anglais dsma 
llnde, du moins l'immense majorité d'entre eux^soAt 
loin d'être assez instruits, assez physiciens pour faire 
cette analyse. Le choléra est dans tout le Deccan cet 
été. Beaucoup de natifs y succombent, ici même; 
mais, de deux mille soldats européens et de plus de 
cent cinquante officiers , pas un seul n'a encore été 
attaqué à Poona dans cette saison. Nous y sommes 
toujours moins sujets que les Indiens. Mais , cette 
année-ci et en ce lieu-ci, la différenceen notre faveur 
est absolue; c'est pourquoi je n'hésite pasà vous dire, 
et comme un sujet fort indifférent, qu'à quelques 
pas de moi, dans une chambre voisine, il y a un 
pauvre homme qui se meurt de cette maladie. 

Je me soigne bien, bois une goutte d'eau-de-vie 
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le matiD; do rin à déjeaner, lorsqu'il m'arrive alors, 
ce qui est rare, de manger de la viande; da vin à 
dioer^ — et, quand je prolonge ma soirée dans les 
écritaresy une grande tasse de thé mêlé de rhum : 
sur quoi je me couche. Je me couvre eirtrémement 
la nuit, ety le jour, porte toujours un très-long châle 
de Cacbemyr 9 roulé en ceinture, non autour de la 
taille, mais sur les handics,de manière à me tenir 
Festomac et le ventre à Tétuve, dans une température 
égale. Je crois qu'un grand nombre des maladies de 
ce pays proviennent d'un refroidissement, le phis 
souvent non perçu, de cette partie. 

Tai répondu déjà, au moins en partie , à votre 
lettre numérotée 3i. Je passe à 32, petite feuille toute 
courte, et le tiers seulement de ma ration accoutu- 
mée; elle est du 29 octobre i83i. Vous me croyiez 
alors retourné parmi les Anglais. J'étais effectivement 
fort près de chez eux ^ à deux journées de marche 
seulement du Sutledge; mais cependant plus ennuyé 
des longues arquebuses des gens de l'Himalaya que 
je ne Tavais encore été- Grand m^rci de la très-lon- 
gue lettre de Dunoyer: elle est charmante d'amitié, 
et parfaite k tous égards : elle m'a fait bien plaisir. 
Son allocution aux gens (mille pardons, je voulais 
dire aux citoyens ) de Moulins m'a prouvé qu'il n'a- 
vait pas appris dans son nouveau métier de préfet 
la blague du genre. 

Adieu, j'ai des arpens d'écriture pour vous; mais 
il n'y a pas de vaisseau en partance à Calcutta. Je 
garde donc tout cela^ et n'en ferai qu'un ballot. Je vous 
embrasse de cœur. 
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Au soir. 

Mon pauvre homme est mort, ce matin , comme 
je m'y attendais, pendant mon déjeuner que je 
n*ai pas eu le cœur d'achever. Il avait été à Cache- 
myr avec moi. C'était le plus actif et le plus utile de 
mes gens, le plus doux: il n'avait jamais servi que 
moi. Ce matin, il me reconnaissait encore, et répon- 
dait Khroudas^ond^ Monseigneur, quand je l'appelais 
par son nom. A midi, il était déjà brûlé. J'ai dû aller 
demander à diner à un voisin , parce que tous mes 
gens étaient allés au convoi. Je regretterais ^avan- 
tage le pauvre homme , si je ne l'avais toujours bien 
traité ; mais, en deux ans, il n'a reçu de moi que peu 
de paroles rudes, et engagé d'abord à cinq roupies 
par niois , depuis long-temps je lui en donnais le 
double. 



%«<« ^^^/% «/%«/%«/• «/%%/« 



A M. PROSPER MÉRIMÉE , A PARIS. 
Poona,Ie lôjuiHet x83a. 

C'est à ma grande confusion , mon cher Prosper, 
qu'en faisant ce soir une inspection de toutes mes 
écritures, j'ai trouvé au fond d'une boîte, parmi des 
catalogues de pierres de l'Himalaya^ les deux chiffons 
himalayens que je me décide à vous envoyer malgré 
leur date scandaleuse. Ils vous prouveront qu'il me 
manque au moins une des vertus théologales, je crois, 
Tordre, (à moins que ce ne soit un sacrement. (Iwill 
be damnedy ifl hwe not forgotten my catechism* ) 
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Mais ils m'acquitteront du péciié plus que véniel de 
laisser s'écouler des années sans écrire à un ami. 
(Personnalité ! !!) Je croyais bonnement vous avoir 
envoyé mon épître de Subhatoo, il y a six mois. 
C'est une petite indignité à vous, à de Mareste et au 
baron de Stendhal (si toutefois les belles dames lais- 
sent à ce dernier un instant de répit); c'est, dis-je, 
une indignité quede ne me pas écrire, et de me laisser 
aussi ignorer, dans mon Inde ^ des choses de votre 
monde parisien, que si j^étais un habitant de la hme. 

Les Anglais ont des lettres de chez eux jusqu^au 
i*' avril; mes dernières à moi sont du mois d'octo- 
bre! Nos estimables capitaines hâvrais et nantais res- 
tent six et sept mois en route; ils prétendent que leurs 
navires se plaisent tant à la mer qu'ils n'en veulent 
plus bouger une fois qu'ils s'y trouvent : cela est 
exorbitant. 

Nos gouverneurs pondichériens et chandernago- 
riens viennent de m'annoncer que je suis nomnié 
chevalier de la Légion-d'Honneur. Pour moi, je reste 
plain y Monsieur lacquemont, pour la rareté du fait, 
n'ayant pas encore rencontré, hors de France, un 
Français qui ne fût comte, marquis , baron, vicomte 
ou chevalier. 

J'ai vu, je ne sais où, une épître de Béranger, le 
grand poète ^ à Chateaubriand, le grand prosateur, 
et kl réponse du prosateur au poète. Malgré la L^ 
berié qui se passa d^aïeuœ^ tout cela m'a fait dire 
que nous sommes oublieux, nous autres Français. 

Poona n'a que quarante à cinquante mille habi- 
tans, marattes |>our la plupart; il en meurt cin- 
quante à soixante par jour du cboléra. J'ai perda 
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moi-inéme un de mes domestiques, il y a huitjours^ 
el Voici qae les soldats européens, dont il y a deux 
mille ici, commencent à descendre la garde: lesna- 
ti&seuls, jusqu'ici, avaient été attaqués. Mais, ce que 
c'est que l'habitudel nul ne s'en inquiète! Il estpro- 
bable qu'une des causes de cette maladie, c'est un 
refroidissement subit, soit intérieur^ soit extérieur* 
A proportion de leurs nombres respectifs^ les gent* 
lemen meurent moins que les soldats. Adieu, mon 
cher ami; éçrivez*moi quand les soins de votre em* 
pire vous en laisseront le loisir. Notez bien que cette 
dernière phrase est de la prose, malgré sa ressem* 
blance aux vers d'Hugo. 



A M. DE MARESTE, A PARIS. 

PeoBQ, II juillet iSSa. 

Sachez, mon cher De Mareste,que mon seul motif 
pdur vous écrire est de donner le temps à la feuille 
que je viens de barbouiller, de sécher: opération 
qui exige plusieurs minutés dans cette saison , près 
de laquelle le déluge de Moïse n'est qu'une ondée; 
car il ne dura que quarante jours; et dans ce pays-ci, 
quand il se met à pleuvoir, c'est pouf trois mois et 
demi sans interruption. Il résulte de là que les bêtes 
et les plantes du voyageur moisissent ou pourrissent; 
et que, jusque sur les étiquettes de ses pierres, il 
pousse des mucor^ byssus et autres champignons 
que le profanum vulgus honnit en masse sous le 
nom abusivement collectif de moisissure, mais qui 
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sont, je vousTassure^de beaux et petits champignons 
(meilleurs à décrire qu*à manger), mais extrêmement 
untoiParddans la défroque d'un naturaliste. L'hygro- 
mètre, depuis un mois au maximum d'humidité, 
n'en bouge pas. Il ne sortira de là qu'en septembre. 
C'est le diable que la pluie, ou une incarnation du 
diable! Vive le doux pays de France, quoique j'y aie 
été trempé plus d'une fois ! 

Vous êtes, mon cher ami, un misérable, et si con- 
tre cette aménité vous vous regimbez^ un infâme! 
J'en pourrais dire autant à bien d'autres qui, de 
même que vous, ne m'écrivent non plus que si j'étais 
allé, depuis mon arrivé^ dans l'Inde, me réunir à la 
grande ame du monde. Vous en êtes resté avec moi 
à M. de Martignac , et à la loi municipale , départe- 
mentale; que sais-je? Depuis ce temps-là, il n'a pas 
manqué de pièces nouvelles, coups de théâtre, cban- 
gemens à vue, etc., etc. De vous pas un mot. Le bril- 
lant baron de Stendhal m'a également planté là; mais 
à lui chose permise , de lui chose excusable. Cest 
un jeune homme volage, tiré à quatre par les belles 
dames deLivourne, je m'imagine , ou de quelque 
autre ville d'Italie où il représente , au petit pied , 
S. M. T. C. — Tandis que vous, honnête bourgeois 
de Paris et bon homme de mari , qui n'avez plus af- 
faire aux vanités du monde, vous êtes absolument 
sans excuse. La politique a absorbé tous mes amis 
depuis deux ans, et depuis ce temps-là, je ne dirai 
pas qu'ils me négligent, tout au contraire; mais ils 
ne m'écrivent guère: c'est ennuyeux à crever. Les 
Anglais de Poona ne sont pas amusans. Dans le 
nord de l'Indoustan, où chacqp d'eu^est une espèce 
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de pacba, ils grandissent avec leur dignité, selon le 
principe , que noblesse oblige ; et , chose mirahUe 
diùtu ! ils deviennent même aimables. Ici je les re- 
trouve au tiaturel, ce qui n'est pas un compliment 
à leur faire. Toutefois, comme je suis accablé de be- 
sogne, il vaut mieux peut-être qu'il en soit ainsi. Je 
n'ai aucune tentation d'aHer chercher du plaisir 
chez eux hors de mes paperasses. Ils me rappellent 
milôrd What- Then de la princesse de Babjlone 
par leur prodigieuse indifférence à tout ce qui est 
en dehors du cercle étroit et routinier de leur mo* 
notone existence. Je préfère les Cachemyriens qui 
formaient seuls ma société l'an passé. Je crois qu'ils 
avaient plus de mouvement dans l'esprit que les mé- 
caniques vivantes en habits rouges et noirs, qui peu- 
plent ce quartier-général de la puissance anglaise 
dans l'Inde occidentale. Poona est une grande ville 
(pour rinde, s'entend, où elles sont en général fort 
médiocres); Calcutta inconnu, sans doute 4oo,ooo 
âmes; Benarès, 181,000, au lieu de 5 à 600,000; 
Daux, 5o,ooo,au lieu de 1 5o,ooo ; Allahabad, 38,ooo, 
au lieu de 1 5o,ooo , selon ie dire général ; Delhi 
environ 120,000 ; — Poona, sans doute 4o à 5o,ooo, 
dont le choléra ne sort guère: depuis un mois, il tue 
5o à 60 personnes par jour; que cela vous console ! 
Cependant je suis vivant et très-vivant; assez pour 
l'être encore, j'espère, dans dix-huit ou vingt mois, 
époque à laquelle je compte sur le plaisir de vous 
revoir. Faites-moi quelque conte d'ici là. 

Convenablement plié et cacheté, remettez -le à 
Méridlée ou envoyez-le à mon père. Ecrivez- moi 
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donc, et cessez d'être maussade comme vous Tâvez 
été depuis trois ans. 



A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR. 

PooDA, 17 juillet i832. 

Cher monsieur Cordier, 

Me voici de nouveau sur mes jambes, ou plutôt 
sur mon fouteuil, après avoir été cinq jout*s dans 
mon Ut, très-fort entre le ziste et le zeste, d'une 
attaque violente et soudaine de dyssenterie , venue 
comme un coup de pistolet et partie tfe même hier, 
k la suite d'une terrible quantité de blue pellsj calo- 
mel, rliubarbe, opium , magnésie, crème de tartre^ 
huile de ricin, îpécacuanha, etc., etc. et d'un lave- 
ment beûin de gomme arabique qui me paraît avoir 
tranché la qtiestion. 

Un voyageur de mon métier a diverses manières 
de faire fiasco ^ comme disent les Italiens; mais le 
/&zia> le plus complet, c'est de crever en roirte. 
Quelques pauvres diables ont été moins heureux que 
moi; et, de par la dyssenterie qui règne ici, sont 
allés voir ce qu'il y a derrière la grande muraille. 
Grand bien leur fasse! 

Adieu, cher monsieur Cordier. Les gazettes vous 
auront appris que les gens de Bombay n'y vont pas 
de main morte pour écarter la peste de leurs rivages. 
Ils ont raison : ici le choléra ne tue presque plus 
personne. Il pleut moins fort qu'à Calcutta i^mais 
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plus <:CHiUïîuelteïïi«nt. Ces t triste et «nnuyeinc à 
crever. 

AdiBU , je vouS'qiiitte pour mon potîige de conva- 
lescent) dé l'arrôrw-root. Gârdez-vmis de mal. 

Toot 4 v^Dus de ^œur. 



ikà/^^v/^/^W^ ««•<«*• ^^/»v«M>v«i«>«i 



A M»*" ZOÉ NOIZET DE SAINT-PAUL, A ARRAS. 

Poona, le ai août i83a. 

Ma chère Zoé , j'ai reçu ce matin im |>aqnet de Pa- 
ris passablement bien arrondi , et avant de me cou- 
cher je répoïKlrai par quelques lignes à tes huit 
petites pages du la novembre et du 3 janvier i83îî. 
J'ai tant écrit aujourd'hui que j'en ai la main engour- 
die, et d'ailleurs il est fort tard, et demain aii point 
d« jour je dois galoper à six lieues d'ici , où je trou- 
verai mon ghounta , ou petit cheval tartare , sellé , 
bridé, prêt à me grimper sur les montagnes, «t 
<leux serviteurs botanico - minéralogistes , équipés 
au complet , à leur poste , à la tête desquels j'her- 
boriserai, géo ou zoologiserai , s'il y a lieu; et, 
mes sacs pleins , je reviendrai ici sur le cfceval qui 
m'aura porté là comme si j'avais le diable à mes 
lroi!isses; car il sera midi , et je n'aurai encore iiett 
miangé api^s une quinzaine de lieues à cheval , à pied , 
dans la bmie , dans la pluie. Donc il faut que je me 
couche, car il est déjà bien tard. 

Tw te moqœs de mon c/2, et dmis ie Càchemjr 
tu as tott . it lïe saurais comment désigner autrement 
la province dont la ville par nous tippeléeCachemyr, 
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et par les CacbeiHyriens chaêr^ ou la ville par excel- 
lence , est la capitale. 

Tout en prétendant ne pas le faire, tu as épilogue 
traîtreusement sur l'orthographe de je ne sais quel 
mot de ma lettre : épisode, je crois? eh bien, en 
pensant à son étymologie grecque è^Ti , il doit être 
féminin ; mais sache qu'il y a une dizaine de fautes 
d'orthographe dans tes huit pages, et sois moins 
superbe désormais. En persan il n'y a pas de genre 
pour les noms des choses inanimées; mais dans le 
misérable patois hindostani, dérivé surtout du san- 
scrit, cette folie existe. 

J'ai failli mourir d'une attaque de dyssenterie , la 
première maladie que j'aie faite dans l'Inde. Pendant 
trois jours j'ai rudement branlé au manche. Mes dou- 
leurs étaient cruelles ; mais la tête entièrement libre 
avait une fraîcheur et une netteté singulières. Je mâ- 
chais à vide. Mon médecin était un honnête écossais, 
— comme tout le monde, — incapable de me ren- 
voyer la balle quand je causais avec lui. L'activité de 
ina pensée me tuait. Il me sembla que de beaux airs 
de Mozart joués par un bon violon me charmeraient 
et me doreraient la pillule ; et comme il y a ici par 
hasard un musicien plus que passable, j'allais le faire 
venir pour mourir en musique , quand les remèdes 
opérèrent une réaction, et décidèrent de ma conva- 
lescence. Le pauvre médecin écossais était peu édifié 
de cette fugue en musique ; mais il n'osa pourtant 
me proposer son brahmine presbytérien. Je suis 
parfaitement rétabli, et me porte mieux que jamais 
après cette secousse. La maladie était endémique. Le 
choléra ici a tué bien du monde ; mais on y est ha- 
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bUuéy personne n'y pense; pas plus qu'à la mer aux 

chances de v^erser. 

' Bonsoir, ma chère Zoé ; écris-moi ; bonsoir. 



'»%»v*»vv4»iK%%»»»%%^<%%»%^»>vfc^%i % %i 



A M. JACQUEMONT PÈRE, A PARIS. 

Poona , le x4 septembi^ x83a. 

Mon cher père, 

J'ai tin paquet prêt pour vons ; mais je ne voudrais 
pas le laisser partir sans y en joindre quelques autres 
qui ne le sont pas, et c'est pour cela que je le retiens 
encore. Au reste, c'est de peu de conséquence, car 
je ne crois pas qu'il y ait de navires en partance à 
Calcutta; ce n'est pas la saison. J'ai reçu toutes vos 
lettres jusqu'en mars dernier. 

Il m'est encore impossible de déterminer exacte- 
ment où et quand je pourrai m'embarquer pour le 
retour. Je vais écrire à M. de Melay pour savoir les 
mouvemens ordinaires de son petit port, ou desa rade 
plutôt, et de celle de Madras (car bien qu'il y ait un 
capitaine de port à Pondichéry , il n'y a pas plus de 
port qu'à Montmorency ou à Versailles ) mais l'é- 
poque générale des départs pour l'Europe , c'est dé- 
cembre et janvier. Il est donc probable, (mais long- 
temps avant mon embarquement, vous aurez là-dessus 
du certain ) que je ne reviendrai qu'au printems de 
1834. Je le préférerai aussi pour raison de santé. Je 
crains le froid. Ici , dans ce lieu réputé froid en cette 
saison , et où l'on afflue de l'étuve de Bombay pour 
reprendre vie , le thermomètre varie légèrement de- 
II. 22 
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puis deux mois entre 23" et aS* d^ins ma chambre, 
elje coùcheavecideux couvertures dé laine. * * 
Je me porte bien. Demain, je pars pour Bombay,, 
voyant cl'àbord l'île dé âaî'sétte en route/ tes poissons 
me font bien enrager. Il mç faut ark*imer moi-mjême 
une quantité de bocaux pleins d'esprit de vin , sans 
quoi tout ^é IriseralV dans lès màin^ des stupides 
domestiques indiens. N'était pour cela , je vous en 
dirais plus lonjg ; mais je n'ai le tems. Pour l'honneur 
des principes de notre correspbildÀilce, je donne un 
numéi^ à ce billet. Adieu, je vous éml^rasse dp tout 
mon cœur. 



A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 

Tanna ; Ile de Salsette , le 14 octobre i83a. 

Voici, mon cher Pof'phyre , un l^out de lettre de^ 
remercièmens et d'accusé de réception dç ma nomi- 
nation d^ légionnaire pour ]\I, Iç ministre d'y^rgout. 
Fais-le-lui parvenir. 

Un des Aknuaires du bureau d^ Iqneitudes que 
tu m'as envoyés , d^ns lequel , M^ Arago a -inséré un 
article sur Tes superbes travaux d'Élue de Reaumont, 
a dû te mettre au courant^ sinon des détail^, au 
moins de l'esprit de la chose. La découverte de 
couches tertiaires et alluviafes, et les accidens de 
leur stratification au pied dçs Gâtes et sur leurs 
croupes , seraient pour la solution du problème de 
leur âge géologique' (âge d^ soulèvement), un élé- 
ment de plus grande valeur que tout autre genre 
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d'observations. Â la recherche de quelques lambeaux 
de ces terrains, j'ai donc dû m'escrimer, non pas sans 
être foFoé d'aller beaoeoup au soleil/ sur cette côte 
malsaine , en cette saison la plus malsaine de Tannée. 
Il ev ifé^ité qefejé suis tM pe» ëbtMmÈnf' <M plutôt 
chiffonné depuis quelques jours. £t, comme si j'étaiit 
à la ville (Bombay ), je ne saufàii^ my tenir coi et 
pt\!hék>e ié r^di ^éëss^if^ , fè' pf6Wi(^ë ^ôti'séjli^r 
STëntta nri pér ptHi que fi M'cbêiptàin U fôVëV 
TdA suts- «ôtf^àr^ àl th U^^ âH fé Mi^ âë^mr,' 

Ati 1&i«dé (frfv'ôi^' deS' mu^tmié,- apt^ ïà" teffifBféî vf-' 
më«iûéîlieS<Mtiiaff3Sm»Fà'f{é.' 

pàt* qu^lqtMs^ esHif^t^ i^ëU\iëif def e6h&l<i^'âo^I<f i^ 
tVâ^vefs I^'P^e. Se sais' dttiKi, t^i^i^MeiV c^ë> ifi'âlvl^ 
scèû^ def (ièftfriagë dbht Ife'dôttVôi'dtf LdtaaMqiié é éi4 
roC(^i5ii'dii'Ie firgtéitëi eeiy éïl'BieÀ^ristè. ï*àl'^ 
ffVec'pefdë'fi^ui^r àv^ëléttt^bJttintlrëS V dâH¥'l«^c»it" 

tègè', uiie qiiattWtè- de^ sWàéTfe ■ tbuHS- pTui' jiratiPfôi' 
tiqheè^ ïëi ùnëè'qUë m 3^l^ëi\ ét< fôHté^ cha^tthe^de 
qtt«tt{n6!^drahër^dë dieilibi^ieOtt'aH«ii§fi&atN? 3é^ 
it'o^y péàker'. La criililtle'dè'cé'4a8fjfe pd«i«|:rti' 
mm^ët' éÛ 'FrHnde à* nldh rëtOuV tU'éSi^ëtiê'd^fsbn^ 
gëfiaVèteieflèt 

Adîéù pôUï^'^joni«»HiHv 'Pei«d4"cïînfet ^Uë déhii- ' 
et*, riiaîs' l^vWv* vetiit-', ek daiij^'iinr ttidis je sèM 
rëlbtfrtié'strt-le? plà^ëaù'diî'Dtecah, où il ëét' tHèfei 
sëhàilA4 ; ' et' quand ' la' sâis&ii des' grahdeà chaletifs 
réVièifdk', je ^ferîfl dans leé'lWglieririéà'. 



Digitized by 



Google 



34o CORRESPONDANCE 

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS. 
Atf quartier dés officiers malardes , i®' décénobt» i83a. Boînbay. 

Cher Porphyre, 

11 y a irente-deux jours que je suis arrivé id fort 
souffrant^ et trente -im que je suis au lit. J'ai pris 
dans les forêts empestée^ de l'île de Salsette, exposé 
à Tardèur du soleil dans la saison la plus malsaine , 
le germe de ce^te maladie, dont au reste j'ai reçu 
souvent, depuis mon passage à Ajmeer en n^ars^ d^s 
atteintes sur la nature desquelles je m'étaisiait illu- 
sion. C'étaient des inflammationsdu foie. Les miasmes 
pestilentiels de Salsette m'ont achevé.. Dès le début 
du mal, j'ai fait mon testament et réglé mes affaires. 
Le soin de mes intérêts reste confié aux mains les 
plus honorables et les plus ami^s : M. James Nicol, 
négociant anglais,, ici — , et M. Cordier, à Calcutta. 

M. Nîcol fut mon hôte à mon arrivée à Bombay* 
Un vieil aminé m'aurait pas prodigué des soins plus 
affectueux. Cependant, au bout de quelques jours,, 
quand j'étais encore transportable, je quittai sa mai7. 
son qui est dans le fort; pour venir occuper un ap- 
partement commode et spacieux au quartier des of- 
ficiers malades, dans la position la plus aérée et la 
plus salubre, au bord de la rtier; et à cent pas de. 
chez mon médecin , le docleur Mac-Lenrian , le pliis 
habile de Bombay, et dont les soins admirables ont 
fait, depuis long-temps déjà, pour moi un amibien 
cher. 
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Ce qu'il y a , cher Porphyre, de plus cruel dans 1^ 
pensée de ceux que nous aimons, mourant dans des 
contrées lointaines^ c'est l'idée de l'isolement et de 
l'abandon ^aris lesquels peuvent s^étre passées ks 
dernières heures de leur existence. — Eh bien ! mon 
ami! tu devras trouver quelque consolation dans 
l'assurance que je te donne, que, depuis mon arrivée 
ici, je n'ai cessé d'être comblé des attentions les plus 
affectueuses et les plus touchantes d'une quantité 
d'hommes bons et aimables. Ils lïie viennent voir 
sans cesse, caressent mes caprices de malade, pré- 
viennent toutes mes fantaisies: M. Nicol avant tous; 
M.John Bax, un des membres dû gouvernement; un 
vieux colonel du génie , M. Goodfellow ; et un bien 
aimable jeune officier, le major Mountain ; d'autres 
encore que je ne te dis pas. 

L'excellent Mac-Lennan a presque compromis sa 
santé pour lûoi : c'est que , pendant quelques jours, 
dans une crise qui semblait ne me laisser aucune 
chance de vie, il venait deux fois la nuit. 

J'ai dans son habileté la confiance la plus absolue. 

Mes souffrances ont été bien grandes d'abord ; 
mais, depuis long-temps, je suis réduit à un état de 
&iblesse qui en est presque exempt. Le pis est que , 
depuis trentC'-un jours, je n'ai pas dormi en tout 
une heure. Cependant ces nuits sans sommeil sont 
très-calmes, et elles ne sont pas désespéramment 
longues. 

La maladie heureusement tire à sa fin qui peut 
n'être fatale, quoique ce soit plus probable ainsi. 
— L'abcès ou les abcès formés dès le début dans 
l'intérieur du foie , qui , à une époque récente, pro- 
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q^ettf^imt de sq r^sQi^ck^ par absorption», pamûsent 
V^^fklim ^1 49^QiF' s'otiiirapir au dehors praobabiMMnt 
Ç'^sttout c« qve je ^ési^Q^ afin.de s.of^ prampteiwat, 
%>j(t 4'umeL panière, $pil d# Yambte^ dujnlsénaMa état 
où j^ I#pg»i8i4epu^.im 9^P^ QQjtr^^latmeti^iiKNrtL 
'^aXQÎ^qi^euMfi^ idé$^ 3p^p49£E^t6ipeft|.abire9;ellfis; 
njoufti 4t4. qfnd bÂfOt r2M¥€^Q9t: eK Uw powigèireMeiit: 
c;Qj)^u#^.<jlftf)s,<}i|HE^<}^iE^ pai^ vîpfews, d(9 4ojtt^ 

l^oir, ^ coi39menQQW9itfr da mg maladie^ Vm g/ém^nt^ 
l^mçnit c^f[;i4é s*w I^ pir^^^soeb, nft le^a^^jawm: 
reo^uest i^^s. Ma^Çi),, si (^'^ e)}e(|Hi;$'appmGlm^ 
esj^ d|0|Mie,çti u?afiqffilL&5 Sî^ln, ét^ L^i^^isisiSiiQ Ib 
t^d 4^ mç»^ lift,, a^jefi np^ri^ père ,ett j^r^ria^ j^U»^ 
rf^ljaffip bris/^^ e^ ne v^rnals piif yepir Ift mQi)ti«rA(v 
oettç r^signiM^iftH. et c§t*!e sérépité^. -r<.C;ans<ila4ûii^ 
console notre père; coq$Qlpzr>y>i23 mutuf^lemm^. 
o[(çs,^^|Kas^ 

l^foip j«,spi% épu^ par P^ effprt d!éQriro< ^ fiwfo 
iiQÎ»' dir^.£tdifl(iJ -T-iMieRlloI^)! qu»)Taii3}éta«iaimèft. 
de votre, pam^fl V,iatpr!'-T^,A|diw pounla demièfa-- 

Ëtepdn si:ir> Ifl do^^^ je. ne puis écrjii^ qu'Aveemn 
crayoA* De pepr qw.i ce^ c^^^re^xie, sHef&icmti- 
rexfi^l«Qt,»i I^cpljqQ^ierp,q^tftl^Uc^;àila {Htme^. 
aftftflUft ifçPfm sftr:qHe,tu.pu\»wp,»lirpjn^ftdwméw», 



YllCïfOl^t JjU>QUEIi01iT; 

J'ai pu signer ce que l'admirable M. Nico| a bien 
voulu copier. Adieu / encore , mes amis! 

Le a décembre. 
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LETTRE DE M. JAMES NICOL, 

NÉG0CIÂ19T ANGLAIS , A. BOMBAT^ 

..,.-' .1 . . •' '-.f • • 

^ A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS (i). 

. . •• ■...». 
£ombay, le 17 décembre i83a. 

Mon cher Monsieur , 

Quoique étranger à ypifa, le j^orÇ m'^ désigné .pow* 
vous cOjmïAuniquer un, éyènemei^^,^uquel vq^s.j^^ 
vous attendiez pas. Ç'es^t f^yec J^ pUl? P*'>?f^'^d>r€?gyet 
q^ue je suis obligé ^de voi^s trf/ispaettrçja^ dernière 
lettre de votre frère YÎQtor, et jd^ç vous qç^ununiqiie^rà 
1^ seule consolation qi^^ puisse ,V9jus rester, qi^i fsst de 
vous informer de la tranqi^j^ifé et du çjèif. de, sçufr 
france avec laquelle il a reçu le coup fatal, le 7 dé- 
cembre.. ^ ^. .^ .;.,..-.'. M . • ... . . 

Votre frère est açrivé che? moi le ag octob^re, 
venant dç Tanna ^ çt ^^tjipt df\ps un ét^t dç, .sapté 
très-faibl^e d^ui3 upe çi^lfj^iftjqp'il; avait, euç peu 
avantiet.4on^^i^^ 

s^nt jque ^ })r;p^^dejn;ier de çe^tç lie ^iMif^it b^QtQt 
rétabli ses (orces..fLe so^r,,<jle^^9^ arrivée il ûjtavecx 
moi une projnenade ^'qne deiçi-liei^e, çt 1q jpur 
suivant rendit quel^quje^ visite^ % mais il reqtr^^, de 
bonne heure entièrement épuisé. Je lui conseillai 

(i) Cette lettre est écrite en français. 
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d'avoir immédiatement recours à un médecin; et, 
le même soir, le docteur Mac-Lennah le vit. Pour 
votre satisfection, je vais renfermer dans cette lettre 
une relation de la maladie, faite par ce médecin. 

Comme votre frère vous le di^ lui-même, il souf- 
frit très-sévèrement dans le commencement de sa 
maladie ; et, dès le commencement, il était prévenu de 
la nature dangereuse de cette maladie. Le 4 novembre 
il fit son testament, dont je renferme ci-dedans une 
copie. Vers le 8 novembre, la- maladie semblait avoir 
pris une tournure favorable, et il nourrissait encore 
Tespoir de recouvrer la santé, lorsque la formation 
d'un abcès parut. Il devint alors plus faible de jour 
en jour, mais conserva pendant tout le temps de sa 
maladie une tranquillité et un contentement dont 
je n'avais pas avant vu d'exemple. 

Je le quittai le 6 décembre , à peu près dans le 
même état que les jours précédens, mais sans au- 
cune apparence de prochaine dissolution. Cependant 
le 7i vers trois heures du matin , il avait été saisi de 
violentes douleurs qui durèrent environ deux heu- 
res : le docteur Mac-Lennan était avec lui pendant 
ce temps. A cinq heures du matin, votre frère m'en- 
voya chercher. A mon arrivée, il ne souffrait plus; 
mais il s'était opéré un si grand changement dans sa 
figure, depuis le soir précédent, que je ne pus con- 
tenir mes larmes. Alors, me prenant par la raaiq, il 
me dit : «Ne vous chagrinez pas, le moment est pro- 
achain, et c'est l'accomplissement de mes vœux. 
«C'est la prière que j'ai adressée au ciel depuis ces 
«quinze jours. C'est un heureux événement. Dussé-je 
«maintenant vivre, la maladie probablement ren- 
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(c drait le reste de ma vie misérable. -7- Ecrivez à mon 
ir frère, et dites-lui quel bonheur et quelle tranquillité 
ce m'accompagnent au tombeau !... » 

il me répéta qu'il voulait que je fisse passer ses 
manuscrits et ses collections en France, et centra 
dans les plus'nombreûx détails concernant ses fu* 
nérailles, qu'il voulut* qu'on célébrât comme pour 
un -protestant. Il me pria de faire distinguer son 
tombeau par une pierre simple, avec cette inscrip- 
tion : «Victor Jacquemont, né à Paris le 8 août i8©i, 
ce est mort à' Bombay le 7 décembre i832, après 
«avoir voyage pendant trois ans et demi dans 
«rinde. » Durant le cours de la journée, il eut 
plusieurs attaques de vomissemens, et sa respi- 
ration fut considérablement affectée j mais il garda 
Fusage'de ses facultés aussi parfait qu'en bonne 
santé. Il s'inquiétait seulement de la mort, ajou- 
tant. ; (f Je suis bien ici ; mais je serai bien mieux 
a dans mon tombeau.^ Vers cinq heures du soir , il 
me dit: <c Je vais à présent prendre ma dernière bois- 
ce son de votre main, et mourir.» Une. violente attaque 
de vomissemens suivit, et on le recoucha dans son 
lit entièrement épuisé; parfois il ouvrait les yeux, 
et semblait, vingt minutes avant sa mort, me recon- 
naître. Seize minutes après six heures il rendit l'ame, 
s'endormant pour ainsi diredans les bras de la mort... 

Son enterrement eut lieu le soir suivant avec les 
honneurs militaires comme membre de la Légion- 
d'Honneur, et fut accompagné des membres de ce 
gouvernement et de beaucoup d'autres personnes. 

Je prends sincèrement beaucoup de part à la perte 
irréparable que M. votre père et vous avez faite par 
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kà ftdiHt. tè ii'aî dciiililî ^btre frerê que pendant sa 
iiiàlâyië; et je it'^tî eu que la irisée satisfaction ^e 
contribuer de tditt ttibiï ^'ouvôîr a lui prodiguer 
iHiik lés koUis ^ti^ iïèmàrid'âit sa raaiaàie. 

PSiif me côiifcirhièr alèîx désirs 3fe votre lirère^ j'ai 
Mi értij:fai(ji!fètér à^veà soïh* tous les ariicïes d'histoire 
nsttttrelle ^uf éSiâ i'é^tés eh' n^a possession 5 ils sont 
ctirftenûs dànsf ohîèe càîséès e^ un barit,' dans les- 
qftfeïs je' renfermé ici m fac 
si^ 

âë Bbrdekûi. i'âi écrit au co'mmissairé-gèr 
lîà' hiâriîii^é' à' Bôrdeàtif , îé priant d^apiânir les dîfé- 
ctliïtés qui ^burj^aifent s'élever a cet égard. Vous au- 
tét là bonté diè" M* écWre concernant ces' choses. 
yàï éndbàl^qûé aîûssi côniiaissëmient' aune bôîte^ 
adhés^ée à^vbtré^pèi^é, contenaiii:^ tous lès écrits'' que 
Vàtré'f^êré' ni*a laissés. 

Bains la (iaisfàfe^C(jiitëiià^t ^ès ^ajpiers,' j'ai mis son' 
dWi'é delié^bii-d^Biiiiéiiî*, que vôtre frère a recom- 
lilItUtté^ pàHtictili&èilieiit de' vbus^ envoyer. Je vous 
efnVbie é^àieiiiënt* sà^iiidntre 

Ayfe'z^lk IJiiHtè de séparer des ^autres écrits lesca- 
taiogiles' ayatiV ra'ppoVt^ atix collections, en les re- 
riièttkat^ail Miisèe royal. 

J'îA ràaHiièii/d'éftl^ , clièi-^Btonèî^ur , etcl 

James NiGOL. 
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RAPPORT 

DÛ DOCTEUR MAC-LENNAN, 

SUB Jak MALADIE y LA MORT ET l'aUTOPSIE 
DE VICTOR JACQUEMOUT. 



Tai YU M. JacqtiemoBti pour la première fois, lé 
3o octobre i83v, dans l'après-midi ^ le lendemain de 
son arrivée de Tanna. U n^ dit quHl avait été grave* 
ment malade dans le Radjpoiitana 9 au mois de 
mars 1 83a; ({oe, depuis celte époque^ il n'avait pas 
éprouvé d'atteinte d'une maladie marquée i à l'ex- 
ception d'une attaque de dyssenterie qu'il avait res- 
. sentie à Poona pendant les pluies. QuinBé ou vingt 
jours avant spn arrivée à Bombay , étant encore à 
Tanna, il avait eu des attaques de fièvre irrégulières 
et des déraagemens d'entrailles. Le lendemain de 
son arrivée , il avait été obligé de renoncer à faire 
des visites dans la ville ^ à cause d'une attaque <le 
fièvre plus violente que les précédentes. Elle avait 
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commencé vers midi par ie frisson » et Tenait de se 
terminer Je soir au moment où je le vis. 

Il disait qu'il éprvuvtit un mfilbiseï aussi faihte 
que possible dsius les entrailles (frœcordiaj; mais 
une pression exercée sur l'abdomen et un effort pour 
£aire une profonde insprration n'augmentaient pas 
ce malaise. Un sentiment de chaleur et de pesanteur 
vers le sacrum p«i^t h^ s^^^plome le plus remar- 
quable; mais il ne semblait pa$ encore qu'on dût le 
considérer çomajet très-gra^te^JUH..^ n!a:Kaij: pas de 
mal de tête, peu de soif, et moins de malaise dans 
les lombes qu'il n'en avait déjà ressenti; surtout 
moins qa'bnn^en ressentcf ordinaire dans des cas sem- 
blables. La peau étent d'une boime Couleur , moite 
et fraîche ( le paroxysme de la fièvre venait de finir 
quand je le vis); le pojiisiétait.à 84; pas la moindre 
apparence d'irrit^ilité gastrique. Il me dit que ses 
évacuations étaient fréquentes, très-désagréables, et 
qa'eUet aiAiîttQtiUQtt Zfna$ t&a€8a»f'Aniffsnmsj}iLsL 
iMgM^iètiâtiebélé^^trtmMihângéi^ te bovdii^ dés^i- 
agràatilQ» lA: Ufadeiha>fi§tid8i« 

Soitaiitei aapgauosi farentt aftpliqiiées)aat sacMEm- 
M^ >I-f..pri« ur) hpkm ch$uà ydet^^^Sanmùwàt drscp 
mi»ttre}.avi6}itT^.mM fbrtejdQsefdetcahnmlfaMtfTifiMib-* 
(ptm pnùm^idGpçÊkt ^jd^fécastuanlpa^^ d'optefloQ^ 

SMnedi 3biamr*M. J^.. avait paMè updfOMèteixittfM'^ < 
n^H^ ^(^ jqmûque haimeÀ parr la ifimrret, 41^^^ 
di^ tMi:^\eaifemps*^ Umi fètteqtressitaiv auKlêfBtfSi 
d9U)Qf19^t>rocfaiisait alors ose légèro'dMSknrjtiiiiiâ': 
elle; i)'étmt>pa«ï au^meatéépatrtiiisinspiratioirpro^' 
foiidef.elrF«rfMi9sâit>toudt-à»>f9itiind^ lâ^ 

pwîCipQiqtte^MreBiîtSIi J.«.. dana^cmdîiuljesttmfmtnit 
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et le ina\fdç , ^n \<^^^^^ , \^ ^^}^V^^ ç(iie,ux;. Cpfpipe, 
la douleur a^l?^(^)9p)i^^^^^ ^e^r^pÇ^r^^ti priflç^^aj^çw^ç^^t 

rètpur de la. fièvre^^ ej; troi^ dpsç^ de^ 1^^ pr^3r^^9^. 
mercûnelle de la veille furent doiinées à 8 heures 
d intervalle ; mais 1 extrait qq lusquiame tut sqb^ti- 
'le ' 




n^avaït repri^ <jue^)[us, tard ej^ b|i|s fciiWeippntqpe. 

la veille, 3o sa/jygj^i^p T^f^^w 4^î"9P.^^;^R^^^'*f^?i^j 
spr. l{ïjypocon{^re^ d|ro|j, àjlp^ni|j|;^t;i|pQ^()9^^^^^ 

à^4 terres d^ Tap^f^s-^ le x" i^py^^5Tîbj^).I^,p,|rç. 

sellçs fjirent^ cPjpjp^i^çpS;^ Uqui^ep^ d/f^^^^^^^ ^^wlW l)ru-. 
nàtre]et^ d'une ocieur^ j^utçjde.trè^9Hdé^ag[j'pa,^iç^ Ç^^ÎÇ, 
odeur était, telle que je n,e l'ay^iisepcore^ rençQpIréne 
que dans des évacuations qui contep^aiçof beaucoup, 
df sang, et.lorsj^ue ce s^p|[ avait d^Koe^rp Iç.Çig^tie^ps 
dans les intestins. M. J... coixipar^jit lui^np^^nf^e^ cette 
odeur avec l]|eauçqup de justesse à ^ celle qu'e]|^|i,9j|.e^ 
un bacjuej dont les ahatoiqi^tes se servejut^p^9Mr/les. 
macérations^ et il me^dit qu'il. l'avait sepjtie dçpuis^ 
quelques jours, quoique avec moins d'intensité. Il 
n'y avait pas de sang d^^ns le vqse, et pas d'apparence 
de dépôt fibrineux ni d'aucune matière animale. Le 
soulagement qu'il éprouva après ces éy^cqations fut ^ 
considérable, et depuis ce moment, tçut ms^laise du 
côte du sacrup disparut^ 
Com^me Mv J.,. s'était; .fort négligé, à ^Tapi^^^ qu'il^ 
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s'était exposé sans précaution au soleil ^ qu'il s'était 
fatigué, et qu'il n'avait fait aucune attention à sa 
maladie, ou que tout au plus il s'était borné à prendre 
quelques médecines laxatives et en petites do^es; — en 
outre, comme il était évident, d'après les symptômes^ 
que le foie surtout était attaqué, je pensai que je de- 
vais agir sur l'organisme tout entier, au moyen du 
mericure, amener^ s'il était possible,* tout le système 
sous l'influence du mercure. — A cet effet, M. J... prit 
de fortes doses de calomel combiné avec de l'ipéca- 
cuanha et de la jusquiame, trois fois par jour, et 
autant de fois on frictionna les extrémités inférieu- 
res avec une préparation mercurielle. Il prit, d'abord 
tous les jours, puis de deux jours l'un, une potionf 
de quelque laxatif doux , ordinairement du jalap ou 
de la crème de tartre. Pendant tout ce temps, on eut 
grand soin de soutenir la force du malade ; et M. J... 
prenait régulièrement, toutes les 4beures, une pe- 
tite quantité de soupe animale, et de temps en temps 
du vin et de l'eau. 

En persévérant dans ce système jusqu'au 5, les 
sécrétions alvines avaient pris une meilleure appa- 
rence; l'odeur putride dont j'ai parlé était entière- 
ment disparue , et il allait à la selle sans épreintes 
et sans malaise; la fièvre n'avait pas reparu depuis 

le 4. 

Quelques légères indications de l'approché du 
ptyalisme (salivation) parurent le 6, et en consé- 
quence les remèdes mercnriels. furent continués, ce 
jour et lie suivant; mais, comme ces symptômes 
n'augmentaient pas d'intensité, et qu'il ne paraissait 
pas à propos de continuer plus long-temps ce mode 
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de traiiement, je me déterminai à Fàbandonner et à 
me borner à tenir le ventre libre, à faire beaucoup, 
d'attention au régime, et à pallier les symptômes 
qui pourraient âe présenter. Avant de commencer 
ce nouveau traitement, j'expliquai la nature de meii 
craintes à M. J... J'appréhendais qu'une maladie or- 
ganique, probablement un abcès au foie, ne se fut 
formée depuis quelque temps. Je priai M. Jacque- 
mènt de me permettre de m'ad joindre. en consulta- 
tioi^ un autre médecin. J'appelai le docteur Kemhalt, 
qui approuva complètement le système suivi jilsque 
alors, et le changement proposé dans le mode de trai- 
tement. Il craignait aussi la présence d'un abcès au 
foie; mais, comme il n'y avait cependant aucun* 
symptôme décisif qui l'indiquât ( et que la présence 
de cet abcès ne pouvait être inférée quelle l'absence 
de tous symptômes morbides dans les autres parties, 
jointe à la lenteur de la con^alescencè^du malade), 
nous espérâmes tous les deux que le manque d'e£fet 
du mercure sur le système provenait de quelque 
idiosyncrasie {terripérament particulier)^ et non de 
la présence d'une maladie organique du foie. Le trai- 
tement que nous arrêtâmes fut celi)i qu^ j'avais pro- 
posé, c'estrà-dire f admini&tratipn de bouiUons gras, 
de celées, etc., et d'un peu de vin et d'eau, à des in- 
tervalles de trois heures^jour etnuit. On tiendrait 
le ventre libre par des dosés de laxatifs Mtministrés ' 
de temps en temps ; enfin, un opiat serait adminiitré '- 
toutes les nuits. De plus, comme on a remar(|ué que 
la gestation en plein» air (la promenade en Kti^) 
produit souvent un effet heureux en accélérant la 
convalescence, et en bâtant l'action du mercura sur 
II. a3 
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rpfigaiÛAme^ Jtjm J.,. fui porté joura d6> suite on^ piMn^ 
qjoi^ p^ndpnVpUm^ui» mille»; mdis k iatigiio qui em 
rémltf^lffi^^ iiii:nIétboA ootpp^aséeptr aucune «mé^ 
lifU^UÎQa, daps 90«è étet > on ces»^ tes promefinii^^y 
e^ te tn|it(EMmiiMt décmt drdàssuB fitf soûl coolimiéi 

. Peu^^t Cfi Iwp^i M. J«.* fùtpiu^faitmndiift esMipt 
d^ ^o^ffrfa^Q«& dgosxfuelqae partie «kioorp^ i|^ ce 
fût. IfQ' poids et- la peau étaîtnlt dans^un: élat Horaia)) 
la lapgne ppi^pre ; tes évacMiioos almn^s éteiràt bt* 
liQ|iiE(ff(, oia^ seatemealt aiilanA qufoo. devait s^ alK 
tandi^Q aprèa l'admimatration de* pi^aralioii^.iiieivi 

JusqiiifaU'i^S^ auouiL ohaagemoiit ne sa manifesta^ 
VfÇfi n'^l qiM te^ fof oesi du œahde étaient namnuw 
ui^tpau, et, qQji|}aKait, coHMienoé à. voir sa positioq 
souik vok piânt de vue moins^ sinis^rey c'est-à-dire 
qu'il ne^ CTOjHt phifr que sa fini était aiMsi proche 
qu'il s'y était atteiidiii tout d'fll)wd. U âmtôba^trer 
io^,^'an;i^yait tottîouip «aé d'uttefvan^fraii^se ^ 
Yég^rd' d^ ipdade^ qu'on 1» ayait expliqué k»na*^ 
tiiWfedef^on afi^Ufin^ et\qia'eiàjiel|Bavaitipos»cii€iié^ 
laprebahHiM d'unie taiWMiaiaotlifatatoj Au^reste^ qn* 
awt ajoftité que^ quaal JupT»éBattt, fl nîy atiatp pusdie 
syiiiptame$f qui MitpÊBmata qmh raboèa>fiGtt»comi*^ 
démbjd^ 0UL(^*il neipàtpaa i^eoeulerparqueli^^Utt» 
df^ €imat»dli . QQffps^ eftL qfitea> caméquencé^ il dWait 
a^oin VeUf^MT queisat naalaîtiespewrflâo bîen< se ttmni^ 
ncii^ aiiKNv i'aTaîaf dâiadoptenceAte ligpe decoii»diiite^ 
parqe i^ih ôtaîti tMp^évidentt qup delb réserire^e^ 
dp 1^ d)ls^utett0Mi auf*aiepti Êiit ôofL aaal à» Ml Ju. , 
tmidiatcpifNlosidélailsi médicaux qu'on luidieniîait et 
q^m i^tBaîtfiittioampnmdreparftiêenieql^sewibltûent 
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pondre droit fut apfwetif ^ flmil' itM Mimi^^^W^* 
xAmmi çc! Ile Uft qtsr h( f^^ (p^utr Ugffr mt^méat 

mais rien n'indiquait le retour d^ \m ^ tfl ti »/ ^c»#feii 
qi»e^ l66>^flciiisiiiéii9 étiii)»^ di mm i Mg fMMieiMtat 
ré^Uèeesi 
Le ^ nm ê tÊ à^W j far Màsàm immi taim^éfm t& 

Il {ytit^bîM!^ Ai^ te iWiiagmiMt é^^» pmé^Éiliie' 
d«m qfïid qyulqfiBs» hMr«ifi 

Le^. a^ fur «rm «MMi^îeiii' : M. 1/^/ dJhréWv^ (MW 
excitation yioU»»l^]Mftr^i^^éiï)^llilii^^ 
de si^ àmmuitfÊm^^ «r ^ ifi^kiiiiis< ^wi^ stM^Â^tot 
la dée^iwisrw^il^ Iké» kMM» fiNmr/ Pi^j w H é» iiM^ 
mrni^ toM^ kt* dianj^AHlM^ Am^ KMh» 4» iiMfttM 
prii^mttiHv c»flk:ii6^fMtfé(m j^b^ 

grèft' rsq[3)iâefs^ :: (V^bift^ il^rtig>éli<iMiiiite >èi <W i» i fiê ptàf 
ui» gl»âmd tfbilIMMÉiV â^étf^ fm ¥VÊ¥etm^ée 
tduter ii9ttrrtiui«ei eseit^a^iticw âm4m èCKMi^tiffe; 
que les alimens qu'il prenait éMntt^IWf ^ IMIM»^ ir'é^ 

Mit dmus U\cekmïetumùmis^ de m tÊHàMMt a é^ 
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foires, r.émamtion , «et de temps ea.temps.de légères 
exacerbations fébriles. La doijJeur du côté et de la 
r^on qui correspond a;u bord du foie augmenta , et 
le gonfliemant devint con^idièrable. . 

Le .2 .décembre^ ce gonflàn.ent prit l'apparenôe 
d'une tumeur, en pointe, verp lebord de la neuvième 
côte, k l'endroit où elle se réunit à la huitième. Un 
examen attentif fut fait par. le docteur Heïiderson, 
que j'avais appelé eu l'absence du doctew Kemhall) 
§t, par moi ; nou6 ne pûmes découvrir aucune fluc-. 
tuatiou y et. il ne paraissait point qu'il y eût aucune., 
adhérence, même à la baae de la tumeur avec. les 
parties sou&-jacen|es. , 

A raugmentation du d^oût pour toute nourdture, 
vint s'ajouter une difficulté croissante de la ^rder :. 
les nausées et les .vomissemens devenaient fitéquens. 
Les exacerbations fébriles se |nultipliaient et.du-^ 
raient long-temps. I-a ÉK>if -survint avec xme, grande 
sécheresse delà bouche et de la gorge^ accompa- 
gnée d'un sentiment de constrtotion vers l'es^tomac 
et les parties supérieures de l'abd[omen. 

Lé 4 décembre, le malade ressentait. fréquemment 
de violentes douleurs abdominales, particulièrement 
toutes les fois qu'il, égayait d'aller. à la selle, ou de 
faire une prpfQndeJnspiration. Tous. ce$ symptômes 
augmentèrent, et quelquefois étaient désespérans, 
bien que toujours le malade fût très-soulagé par des, 
fomentations chaudes et ^des gouUes anodines^ ^u. 
commencement delà nuit. 

Le 7, à 3 heures 4u matin , Je fus appela .tout,,à 
coup auprès de l\f. Jacquemont. Je le trouvai dans 
un état bie^ différent de celui ou je l'avais laissé. la 
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veillé en le quittant (yers minuit). En changeant de 
position dans son lit^ il avait -éprcmvé tout' à coup 
une vive dpnleur autour du pubis, et iliai avait été 
impossible d^urinër. Ses traits étaient t^ès-abâttùs, 
la peau baignée de sueur, et ^ toute son apparence 
était celle d'un agonisant. Des foinentations cbaudes 
au pubis et des doses repétées d'esprit d'éther nitrique 
avec du laudanum , din^inuèrent bientôt les symp- 
tômes alarmànsy et firent disparaître la douleur; 
mais les vomissemens revinrent bientôt après. Le 
malade vomissait une grande quantité de matières 
noires et glaireuses, semblables à du marc de café. 
Ces àccidens durè/ent une partie du jour; ils étaient 
accompagnés de fréquentes ayncopes. 

Ia prostration des forces était telle qu'il parut 
plusieurs fois sur le point d'expirer par suite des 
efforts qu'il faisait pour vomir; mais, après ces crises, 
il se remettait Un pçu; Yers le coucher du soleil, les 
vomissemensdiminuèrent ; mais il paraissait que cela 
ne provenait que de la faiblesse du malade qui ne 
pouvait rejeter les matières contenues dans Festo- 
mac. Il expira tranquillement et sans convulsions 
vers 6 heures et demie du soir. Il m'avait parlé avec 
toute sa raison une heure avant. Pendant tout le 
cours de sa ma{adie, sa faculté d'observer et de ré- 
fléchir ne fut jamais affectée, et dura jusqu'au mo- 
ment de sa mort. 

D'après le désir qu'il^ avait exprimé lui-mên>ç, 
l'autopsie eut lieu le lendemain 8 décembre, à 6 heu- 
res du soir. J'examinai les cavités du thorax et de 
l'abdomen conjointement avec le docteur Henderson. 

Dans la première cavité, tous les viscères étaient 
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lilÊm km^ état «lOKiMiç dans fa secHWidt^ «n énorme 
êbeè& en fisîejtMÎt trtmkj et spn cootenu B'àtsàt ré- 
|»q4ii m (latt» 4iOi 4'abdfMMiD. L'«bcà^ était Mtxié 
fÊtdmemt Hipmàt ^stancfido F^i^edor^ite; 

|Mi iJaîr, fluide et aaoieiix. Toufi ln^ jumû^es ¥Î6«èn^ 



M4P l^KW^M*. 
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RAPPORT 



DU CAPITAINE V^MÛMM, 

tiÔWtÙlt'ifrt DE NAtlAB LJ SYUVBE, VO POÏI SE SOKDEAVX . 

i ■ 

StrR LA WORt lET LES (MtQms 

DE VICTOR TACQUEVOm;. 



k'Vl. bE PRîGNt, 

GOMMISSAIR*E-GÉlliRAL DE LA MARIHI, A BO&DIAUX. 

lW^deàtix,4ë!^Wrii^X 

Monsieur le commissaire^énéral , 

Me trouvant à BonAày eu débèmbf*e derriîer, 
épd^^oÀM. Victor Jkckï*tïetïrohk Venait H^y termi- 
tier Àes voyages» s^^iéntifrques, je ttai'èmprëssai d^allér 
*ti«ifer liti tîoAi^tHote (jfùe tous les journaux de 
llbdè "tenaient d^éleveK* au r&tig deâ tiatu^listes les 
plus <iistit)giîé« > mai^ it^ui, ^r suite des f&tigue^ et 
privations 'qu'il eut à coinbattre dans ses pénibles 
recherches $ se tt*ouvait hialhetit'éusenient atteint 
d'tiûe tnalàtdî)^ âU foie dohl le càràtftère était iextes- 
iiwtttetit at#rtt*ttftt. îé le Wfau^i âlitë, dîçs^Hàfit^a- 
•rattitonettt s^it- sa tttthkdié àtéfe lé ^lits ftàbflè Vné- 
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deciu du pays > aux soins duquel ie gouvernement 
Favait confié, et lui expliquant avec le plus grand 
calme que dans trois ou quatre jours il serait déli- 
vré de ses cruelles souffrances , mais aux dépens de 
sa propre vie , attendu qu'il sentait que l'épanche- 
ment de son abcès se ferait intérieurement, et que, 
dans ce cas, il n'avait aucune chance de succès. 

Son médecin s'étantabsejité pour quelques heures, 
il se répandit en éloges sur son talent, sur tous les 
soins et égards que le gouvernement de Bombay ne 
cessait de lui prodiguer; mais il ajouta de nouveau 
qu'il n'avait plus que trois ou quatre jpurs à vivre ; 
que les secours de l'art lui étaieîit inutiles, et qu'ayant 
terminé ses manuscrits, excepté peu de chose, sur 
le Thibet , il mourrait avec la consolation d'avoir 
contribué de tout son pouvoir aux progrès d'une 
science qui laissait encore beaucoup à désirer. L'in- 
fortuné mourut e£Fectivement le quatrième jour de 
cet entretien ,par l'épanchement intérieur qu'il avait 
annoncé, conservant néanmoins jusqu'au dernier 
soupir un calme , une douceur et une présence d'es- 
prit dignes de sa belle ame. 

X^e gouvernement de Bombay, voulant honorer la 
mémoire d'un homme aussi distingué par ses talens 
et ses vertus privées , ordonna un convoi funèbre 
magnifique auquel assistèrent^ toutes les autorités 
civiles et militaires ; et le corps du malheureux Jàc- 
queniont fut conduit et livré au champ de repos avec 
toute la pompe des honneurs militaires. 

Pénétré de tous les égards qu'eut le gouvernement 
de Bombay pour cette illustre victime de la science , 
je lui adressai la lettre dont ci-joint est copie, et j'en 
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reçus eu réponse les deux aussi ci-jointes , et dont la 
dernière m'annonce que , par délibération du con- 
seil ^ la mienne doit être conservée dans les archives 
du gouvernement. 

rai donc cru devoir vous prier déporter toutes 
ces circonstances à la connaissance ^e M. le ministre 
de la marihei afin qu'il ait à statuer s'il y à lieu d'ap- 
prouver ma démarche auprès du gouvernement de, 
Bombay... 

Veuillez agréer , monsieur le commissaire-géné- 
ral , etc. 



Briolle. 
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LETTRE 

DE MU. LES PROFESSEURS-ADMIIUSTBATEURS DU UXJStUM 
D^aiSTOIRE NATURELLE 

A M. JACQUEMONT PÈRE. 



Paris, le àx mai zS33. 

Monsieur 9 

Nous sentons trop bien le coup qui vient de vous 
frapper, pour ne pas éprouver le besoin die nous as- 
socier à votre douleur , ^ 4e vous témoigner à quel 
point nous la partageons. L'administration du Mu- 
séum y qui avait confié à M. votre fils la mission 
qu'il a remplie si honorablement , et à laquelle il a 
sacrifié sa vie même , ressent à double titre cette 
perte cruelle ; elle perd en lui un voyageur qui avait 
toute sa confiance , et la science un naturaliste sur 
lequel se fondait un brillant espoir. Tout nous auto- 
rise à compter que, grâce aux sages précautions 
quMl a prises jusque dans ses derniers momens, tipus 
les fruits de ce voyage fatal ne sont du moins pas 
perdus ; que les travaux de M. Victor Jacquemont 
porteront leurs fruits , et que leurs résultats pour- 
ront se développer, moins brillans sans doute qu'entre 
ses propres mains , mais propres encore à faire ap- 
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précier et ce qa'il avait fait déjà , et ce qu'il aurait 
&it s'il eût vécu. Croyez, Monsieur, que de notre 
part rien ne sera négligé pour atteindre ce but et 
pouf TOUS donner cette l^itiçie consolation, la seule 
qui vous reste. 

Veuillez agréer, Monsieur, etc. 

Lès professeurs-administrateurs du Muséum , 

CoRmEK> directeur. 
GEOTi^OT-SiLiirr-HitAiRE. 
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CHOLERA-M.ORBUS 



(•) 



, Poona ^ juHlet xSSa. 

L'une des publications feites le plus récemment 
sur le choléra par les médecins anglais dans l'Inde, 
est une lettre adressée à la cour des directeurs par 
le docteur Whilelaw Ainslie, de Madras. 

M. Ainslie distingue deux espèces de choléra , le 
sporadique et l'endémique , qui ne diffèrent, quant 
à leur développement, leur marche et leur termi* 
naisouyque par une violence plus grande dans le cho- 
léra endémique) une marche plus rapide et une 
terminaison plus généralement fatale : c'est la même 
maladie, mais plus intense. 

Il attribue fort gratuitement à des modifications 
fort obscures de l'état électrique de l'air la naissance 
de cette maladie. C'est principalement dans le sud 
de llnde qu'il l'a observée. Ayant toujours trouvé 
acides les glaires troubles et liquides vomies et éva- 
cuées par le malade, il a essayé d'arrçter la maladie 
par la neutralisation de cet acide dans Festomac , et 
la magnésie , qu'il a employée à cet effet à large dose, 

(i) Voir précédemmeDl page ^26 de ce Tolume. 
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a reindù souvent sa pratique heuvense.'M. AiitdKe 
connaissait les avantages obtenus depuis k>ng«temps' 
par l'emploi de l'ammoniaque- à hante dosé", et les 
attribue avec raison» il me semble, à sa propriété de' 
saturer les acides. 

Les seuls caâ un peu nombreux de guérison natu- 
rdle, sont ceux dans lesquels la hUe, dans les efiforts 
eonvul^fs du vomissement, passe du duodénum 
dans Festomac. Il parait que ce fluide a la vertu de 
saturer, comme un alcali» l'adde engendré si abon*' 
damment dans cet organe*. 

Un vésicatoire, produit sur-le-champ par une ap- 
plication d'eau.bouillante sur le ventre, a eu souvent 
d'heureux résultats. M. Ainslie recommande d'en 
appliquer un, dès le début du mal, au bas de la 
jambe et en dedians , pour retenir, par cette inflam- 
mation artificielle des tégumens, la chaleur des pieds 
qui naturellement s'en retire. 

La saignée a* été essayée depuis long-temps^ Elle 
produit presque toujours un soulageaient immédiat ; 
mais elle paraît ayoir souvent précipité la mort. 

Le sang ne coulant jamais qu'avec une extrême 
difficulté, à cause de son épaississement et de sa 
quasi-coagulation dans les veines , on a essayé d'ai- 
der à la saignée en plaçant le malade dans un bain 
très-chaud» ce qui a favorisé l'opération d^i saignée, 
mais semble d'ailleurs n'avoir aucune inKente sur 
le cours de la maladie. 

Dans les cas les plus formidables , le.calomel a été 

administré par doses de vingt à trente grains , mêlé 

. à quatre-vingts gouttes de laudanum , tandis qu'on 

injectait la même quantité de laudanum par les lave- 
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mâm Saw«9ft ce» dm»' éa^riies ib calûitel'ré^ 

péliét» ii»4MdbM éefmâ^ pMÉMràt »'âiMr éMucÂ 

vmlàiè^i ator» iàé8i8« qiM l'autôpiiir m- momteé lé c»«* 
lomel retenu par un liquide yisquemÉ mm^ ffeumi ile^ 

Ce qui 4»^ lefiHiSi sàfpri»^ <fanrf^le nàénioire' ^ 
M» AHtoUev c^M: n»fiMt dfr^alMiattqaeniéiii^Ie^, inré» 
ottafakBiy et d'ùùt îÊi résultfr c|Éie de fllu9i»iiftf . AtflMtvt» 
dei soldats indm» et «K^àist eatkréa aam^bi^tacnrèB^ 
la présidence de Madras parlant phinentr^ aonéw^ 
Uhis atlaqiAésr dit du^ita ,. Im ménar pvopdrtioA» a 
afttfiCoiBbét pamt kt faàitnê' et: lei^ BnrdpéeiiSf, é^ 
oaltiB pBii|>Qt!l M >n > est ecNonte éêï in^pgAttm dur rnnU^e? 
dismakdea^ 

Il suit de» là %iie^ le elM>léi«H parait élire ^g^ 
QMeat drtns W sftid de VfaHfo élmcî mrttiM aMbMï 
terrible que dans le Dostan et llndostaïf ^ isA fc^ 
pflO^ortMB* de» rtiorls» sto» «Hriadetf^ passer peiur 6lre 
hmè^ piiw cmiiidérsfate; 
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MALAiyrE DE SOUBINE 



(0' 



POMM, Jt^Ufk Z^^. 

Soudine, mon domestique hindou, homme di^ 
vingt-cinq^ans, à mon service depuis un an eidemi>, 
d'Une santé toujours parfaite, d'ime conduite par- 
faitement régulière , s'abstenant de toutes liqueurs, 
spiritueuses, et piresque entièrement aussi de nour- 
riture animale. 

Vendredi soir, 5 juillet, fut pris de coliqpes iiéws^r 
cuations alvines très-nombreuses ,, |jKeu. abondantes ;. 
suivies, au bout June heure, de^vomissemieus. Cest 
alors seulement qu'on me rapporte sa maladie. et< 
que je le vois. A sept heures du soir,, son.attitudie, 
annonce une grande prostration de forces ;.il se filàlnt 
de ténesme; le pouls est très-faible ; les, pieds un piejui 
froids ; les évacuations se répètent plu& de^ dix §oi&. 
en une heure , par en haut et par ejn bas ; ;leur natuipe 
est la même; c'est un fluide peu visqueux y^qjuoi^pe^ 
épais, d'un blanc grisâtre, sans odeur. Fait coucher 
le malade et le couvrir chaudement ;, dea houteiUes^ 
d'eau chaude aux pieds; des serviettes chaodeasiin 

(t) IfoiK précédèmoieiit^ page 7a6 de ce volume. 
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le ventre ; administré vingt gouttes d'ammoniaque 
dans une cuillerée d'eau. Le malade avale sans se 
plaindre cette drogue brûlante ; mais au bout de 
deux minutes la vomit. De sept heures à onze heures 
du soir f adnginistré quatre autres doses semUables 
dans les intervalles où le vomissement naturel s'était 
calmé ; mais il; n'en garde p^^ une plus de trois mi- 
nutes dans l'estomac. A l'unie de ces doses je mêle 
vingt gouttes de laudanum ; il la rejette aussitôt après 
l'avoir avalée. 

La chaleiir naturelle se retire rapidement des 
•extrémités; les pieds sont plus froids que les mains; 
les jambes se refroidissent ^ les bras aussi; te pouls 
n'est sensible qu'après les efforts du vomissement ; 
les évacuations alvines sont plus rares ; la respiration 
est accélérée ; le corps se refroidit graduellement ; 
mais le malade se plaint souvent d'une chaleur in- 
supportable qui le brûle par tout le corps, et qui 
lui &it écarter violemment les. vétemens dont pn le 
couvre. Il arrache ses propres habits , et demande 
qu'on le laisse nu. Ces invasions subites et passa- 
gères de chaleur intérieure ne se laissent apercevoir 
que par un relèvement passager de la chaleur natu- 
relle du tronc. Le front seul alors transpire une 
sueur froide et gluante ; mais le refroidissement des 
jambes n'est sujet à aucun rcTtour accidentel. 

Crampes dans les cuisses ; spasmes des muscles de 
l'abdomen dans les invasions de la chaleur interne. 

La peau de la paume des mains et de la plante des 
pieds devient dure et rude. Les ongles se décolorent 
et blanchissent. Les yeux commencent à se creuser 
et à se cerner d'un arc intérieur plus petit , plus 
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profond et plus noir ^ et d'un arc plus grand au ni^ 
veau du bord supérieur de Fos maxillaire , sur la 
crête osseuse de la partie inférieure de l'orbite. Leur 
mouvement se ralentit , leur éclat s'obscurcit. 

A minuit, donné au malade huit grains de calomel 
.délayés dans une cuillerée d'eau sucrée aromatisée. 

Mais les efforts du vomissement qui se répètent 
constamment après un intervalle de quelques mi- 
nutes 9 sans être accélérés par le remède , l'expubent , 
au moins en grande partie, quand ils renaissent. 

A une heure du matin , le samedi , donné une autre 
dose égale de calomel , mêlée de vingt gouttes de 
laudanum ; rejetée au bout de deux minutes. 

Passé le reste de la nuit sans donner au malade 
autre chose à boire qu'un peu d'eau sucrée y quand il 
se plaint de la soif, ce qui ne lui arrive que dans les 
invasions subites de chaleur interne. 

Le samedi matin , point de pouls que par intervalles 
après les efforts convulsifs du vomissement ; aggrava- 
tion de tous les symptômes d^hier ; les jambes sont 
plus froides , les yeux plus enfoncés ; la physionomie 
plus altérée, plus cadavéreuse ; les purgations et les 
vomissemens n'ont cessé de toute la nuit* Dans les in- 
tervalles du vomissement , le malade sommeille ;) il a 
sa connaissance, mais obtuse. 

Administré à huit heures du matin , dans un in- 
tervalle de calme comparatif, une potion de lauda- 
num et de sous-carbonate d'ammoniaqi^e, édulcorée 
et aromatisée avec de l'essence de menthe. 

Les évacuations qui se répétaient déjà moins fré- 
quemment avant ce remède 9 continuent moins fré- 
quentes , et toujours de moins en moins abondantes ; 
II. a4 
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mais leur nature ne varie aucunement. Là prostration 
générale continue. Vers midi , quelques crampes très- 
violentes. Le malade se plaint toujours, dans ces 
crises nerveuses, d'une chaleur atroce. Elle n'aflFecte 
pas les extrémités , mais réchauffe , pour un instant 
seulement , ses bras et ses cuisses , et couvre son 
corps et son front d'une sueur gluante qui se refroi- 
dit aussitôt^ Le pouls reparaît alors un moment, 
faible et irrégulier. Le sentiment de brûlure univer- 
selle dont se plaint le malade dans ces accès spasmo- 
diques , subsiste quelque temps encore , après les 
spasmes, dans le ventre et l'estomac. 

Dans le jour , je fais donner une cuiHerée d'eau 
sucrée au malade, quand il demande àboire, ce qu'il 
l'dil rarement. Les vomissemens ne se répètent plus 
que cinq ou six fois par heure, et tes évacuations 
alvines deux ou trois fois. 

A quatre heures du soir, nouvelle dose de la po- 
tion du matin : elle est pareillement rejetée au bout 
de dix minutes dans le premier dfîort qui suit du 
vonrissement. 

La respiration devient plus laborieuse. Tous les 
autres symptômes s'aggravent j les forces décroissent 
graduellement ; le refroidissement continue ; la sen- 
sibilité diminue. Dans la nuit, le malade est purgé 
plus rarement : comateux dans les intervalles de 
repos. Deux doses de huit grains de calomd, cba- 
cune, administrées comme vendredi, le samedi soir, 
à l'entrée de la nuit , et gardées chacune au moins 
un quart d'heure dans Festomac. 

Le dimanche matin, le malade n'entend et ne parie 
presque plus; cependant il reconnaît encore ma voit 
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quand je Tappelle par son nom ; les yeux éteints et 
fixes comme s'ils étaient morts; cependant il me dit 
qu'il me voit encore, mais confusément. A huit heu- 
res, je lui^fais prendre une pillule de trcrii^ grains de 
c^lomel et un grain d'extrait gommeux d'opium qu'il 
n'avale qu'à grande peine. On lui frotte le ventre 
avec des serviettes chaudes imbibées de laudanum, 
pour calmer des douleurs violentes dont il se plaint 
dans cette partie. Les bouteilles d'eau chaude, te* 
nues sous ses pieds dès l'invasion du mal, ne les ont 
jamais réchauffés, même à la surface qui reste froide, 
posée sur la bouteille bouillante. 

Il ne vomit et n'éyacue plus. Sa tête s'appesantit; 
sa respiration s'embarrasse, devient suspirieuse; 
tout son corps se couvre de sueur; et, après ce der- 
nier effort de la nature et quelques minutes de râle, 
il expire sans convulsions à neuf heures et demie du 
matin. 

Aucune des médecines données au malade n'a 
exercé la moindre influence sur le cours de la mala- 
die. Les pouvoirs absorbans de l'estomac étaient 
sans doute totalement suspendus; et cet organe, au 
lieu d'absorber , ne faisait que sécréter la matière 
des évacuations. 

La sécrétion de l'urine supprimée dès le commen- 
cement. 

La maladie a duré quarante heures environ, sans 
se ralentir un moment, jusqu'à la mort du malade. 
La prostration seule des forces paraît avoir modéré 
la violence des évacuations quinze ou vingt heures 
après l'invasion. Le malade accablé par la ^ fati- 
gue et . l'épuisement consécutif de ses efforts, alors 
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qu'il n'était pas déchiré par la douleur violente de 
ces efforts mêmes, paraissait , dès le moment où je 
levis^absorbéen lui-même, et privé de tout pouvoir 
de réflexion. Il n'y avait pas de perturbation des 
&cultés intellectuelles, jamais de délire, mais un ap- 
pesantissement qui augmenta sans cesse : près d'une 
heure avant la mort, c'était un état de stupeur. Dans 
aucune période de sa maladie, le malade ne parut 
eflrayé ni même soucieux de sa terminaison. 



FIN. 
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